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AVIS DES ÉDITEURS. 



Les Éditeurs de la BtMlothéQae morale de la dleonemo 

ont pris tout à fait au sérieux le titre qu'As ont clioisi pour le 
donner à cette collection de bons livi^. Ils regardent comme une 
obligation rigoureuse de ne rien négliger pour le justifier dans 
toute sa signification et toute son étendue. 

Aucun livre ne sortira de leurs presses , pour entrer dans cette 
collection, qu'il n'ait été au préalable lu et examiné attentivement, 
non-seuIémënt par les Éditeurs , mais encore par les personnes 
les plus compétentes et les plus éclairées. Pour cet examen , ils 
auront recours particulièrement à des Ecclésiastiques. C'est à eux , 
avant tout, qu'est confié le salut de l'Enfance, et, plus que qui 
que ce soit , ils sont capables de découvrir ce qui , le moins du 
monlSè , pourrait offrir quelque danger dans les publications desti- 
nées spécialement ù la Jeunesse chrétienne. 

Aassi tous les ouvrages composant la Blbllotbéqoe morale 
4e la dleonewie sont-ils revus et approuvés par un Comité 
d'Ecclésiastiques nommé à cet effet par Monseigneur l'Archevêque 
BB Rouen. C'est assez dire que les écoles et les familles chrétiennes 
trouveront dans notre collection toutes les garanties désirables , 
et que nous ferons tout pour justifier et accroître la confiance dont 
elle est déjà l'objet. 
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INTRODUCTION. 



là METiHE ilCBHL 



« La Bretagne était une région solitaire» triste » orageuse, 
enydoppée de broaillards ^ retentissant du bruit des vents » et 
do0t les côtes, hérissées de rochers, étaient battues d*un Océan 
sauvage. > 

Ainsi s'exprime l'auteur de Velléda , l'illustre Chateaubriaui! , 
ea parlant de la presqu'île armoricaine, ce pays au sol ipre 
et noir, couvert de forêts aussi vieilles que le monde , de vastes 
landes et d'arides bruyères ; coupé par des fleuves sans noms , 
des ravins profonds et des marais immenses; bordé par des ré- 
cifs sauvages ; habité par une race belliqueuse , barbare et in- 
domptable. 

Armorique veut dire côtes de la mer. On désigna d'abord 
sous ce nom les pays baignés par l'Océan ; cette dénomination 
s'appliqua ensuite d'une manière toute particulière à la pointe 
nord-ouest de la Gaule, c'est-à-dire à la Bretagne continentale. 
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Suivant Legonidec» Breton» Bretoun» ou mieux Breyzad, Tient de 
triM, peint de diverses couleurs. En effet, les Armoricains, 
comme tous les sauvages» étaient dans Thabilude de se peindre 
le corps. 

I^s premiers habitaptji d^ j^otr^ ArniQrique furent des hordes 
de chasseurs et de pasteurs se tatouant le visage et relevant 
leurs cheveux en touffes sur le sommet de la tête. De race gau- 
loise, ils étaient sans doute venus de TOrient, ce berceau 
du genre humain, à une époque qui remonte au delà des 
temps historiques. Ces mêmes Gaulois, frères de nos Armo- 
ricains, peuplèrent Tlle de la Grande-Bretagne, la vieille 
Albion. 

Telle est l'origine que Iw plus s^ges historiens donnent au 
peuple breton. Si maintenant nos jeunes lecteurs veulent savoir 
les opinions de bien des chroniqueurs, ûers de faire remonter 
leurs aïeux à une haute antiquité, nous leur dirons avec quelques- 
uns que Noé débarqua de Tarche sur les bords de la Loire et 
que Tun de ses fils peupla la Bretagne; avec d'autres, nous 
leur présenterons une généalogie de ducs, de comtes, de rois 
et de chefs, qui remonte en ligne droite et sans interruption 
jusqu'à Adam ; avec d'autres encore , nous pourrons assurer 
qu'Hercule » revenant d'Afrique, où il avait séparé Calpé et Abila 
d'un coup de sa main , passa par la Gaule , où il épousa Celto ; 
qu'il en eut un fils appelé Celte , du nom de sa mère , et qui fut 
père des Bretons. 

Il est inutile de nous arrêter à ces ridicules prétentions dont 
on reconnaît assez l'absurdité. La Bretagne ancienne s'ouvre 
devant nous avec ses forêts vierges, ses lacs profonds, ses huttes 
sauvages, ses oppida gaulois, son peuple de héros. 

Rien ne saurait égaler la simplicité des premiers Bretons de 
la vieille Armorique : < une racine pour nourriture, de Tean 
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pour breuvage, un arbre pour maison.... > Ignorant la culture, 
rindustrie , le commerce , peu soucieux d'abord des richesses 
qu'ils ne connaissaient point, ils vivaient dans une heureuse 
innocence à l'ombre de leurs chênes séculaires. Mais bientôt 
ils partagèrent le sort des tribus sauvages qui avaient peuplé la 
Gaule; de nouvelles hordes barbares fondirent des régions 
asiatiques jusqu'aux extrémités de l'Europe. Attachés au sol 

qu'avaient choisi leurs pères et qui les avait vus naître, les Ar- 

• 

moricains trouvèrent dans cet amour pour la patrie une ardeur 
belliqueuse qui les rendit indomptables ; armés de haches et de 
couteaux de pierre , lançant des flèches terribles terminées par 
des cailloux pointus, ils combattaient presque nus avec une fé^ 
rocité indicible, comptaient, après la victoire, les tètes des 
ennemis immolés, conservaient avec soin ces hideux trophées , 
les montraient avec enthousiasme à leurs enfants et Tes leur lé- 
guaient en héritage. 

La guerre apporta dans l'Armorique les idées premières de 
la civilisation : les Bretons bûtirent des huttes de terre et de 
bois derrière des murs de feuillage qu'ils savaient rendre impé- 
nétrables en reployant les branches ; puis, ces huttes d'abord 
éparses , Ils les réunirent en groupe , les disposèrent sur des 
lignes parallèles comme des ruches d'abeilles ; de là ces humbles 
villages qui devinrent plus tard Rennes , Vannes, Nantes, etc. 
Ces huttes étaient de forme ronde , couvertes d'une toiture co- 
nique en chaume ou en paHIe pétrie dans l'argile, recevant le 
jour par une porte basse et cintrée et par quelques meurtrières 
étroites, et laissant passage par un trou pratiqué dans le toit à 
la fumée de l'âtre. 

Quelques chênes tombèrent alors sous la cognée, quelques 
landes furent défrichées à l'aide de la charrue à roues , inven- 
tion de nos Bretons , et un sol inculte et aride produisit sous la 
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marne » répandue avec profosion , des Ugnnes, de la vigae et 
des uratns. 

Bientôt le peuple se couvrît do sayon de peau de béte ; Jes 
cbels revêtirent la braie nationale , la chemise d'étoffe rayée k 
mandies et descendant jusqu'aux cuisses, la ^ie ou casaque 
brodée d'or ou d'argent» et adoptèrent le long bouclier quadran- 
gulaîre orné de Ogures de bétes fauves ou d'oiseaux^ la cotte 
en mailles de ter ; le sabre et le casque de métal représentant 
one gueule et surmonté de cornes de buffles, d'ailes ou de 
panaches. 

D'où venaient ces rapides progrès dans la civiUsatien? C'est 
que les petites barques d'esier des premiers Bretons avaient 
disparu dans la Manche et l'Océan , et que ces mers qui bai- 
gnent les rochers de notre Bretagne étaient sillonnées en tous 
ems par lAs grands navtres des Vénètes , ees puissants habitants 
de Vannes , qui rapportaient des contrées voisines des métaux , 
des pelleteries, des esclaves, etc. 

La religion des Armoricains était «elle du peuple gaulois , 
e'est-ù<^re le druidisrae sacré , dont les dogmes fondamentaux 
nvaient été apportés d'Orient jusque dons les forêts vierges 
4e Cornoaailles par Hu Gadarn, conducteur des Kymris en Rn* 
rope. 

Cette religion était belle d'abord de simplicité et d'innocence* 
Elle enseignait un dieu tout-puissant, mais inconnu, au-dessus 
de tous les antres dieux , l'immortalité ^de l'Ame, et après la 
moit un së(jour invisible oi -l'on «retrouvait les|oieset le bonheur 
delà terre: naïve croyance qui inspirait «ouvetft anx veuves et 
aux orphelins de s'élancer au milieu des flammes qui dévoraient 
les restes inanimés d'un époux et d'un père»,.. 

Les prêtres , appelés druides , se disUiigvaat par quelques 
connaissances, surtout en astronomie et en médecine, et pro- 
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fltaiit de Tâscendaiit ^ue donne It; «avoir sur tes nasses igno- 
rantes, s'étaftent tendus tes cflefs, les Jugés suprêmes de là 
nalion, les hÉterprètes dn ûien inconnu. Us se tlivisa^ent em 
trois ordres distincte : les ovates, les bardes et les druides pro» 
premënt dits. Aux druides était réservé le ministère le plus 
mbieet le plus saint: l'instmctioB de la Jeunesse » Injustice, 
les orales, les sacrifices, etc.; les bardes «célébraient sur ki 
rote les hauts feMs des guerriers ; les ovates s'adonnaient ù l'art 
de guérir avec des simples» tels que la sélage.» plante purga- 
tive > a^radiée avec la i&atn droite {Mssée sous le brjs gauche 
et enveloppée dans un linge <)ui ne servait qu'une fois ; 4a ver- 
veiife^ càeHlIe ara ra'jrôns de la lune pendant la catiicule, après 
wa sacrifice de fèves et de mîel ; le gui, panacée universelle, 
^âcfoi les longues touffes jaunes ne tombaient qu'une fois l'année, 
M milieu ée^ chiints et des fmnu>kitions, «mis la fanollle d'or 
'4ù pontife, vêtu de blanc, etc. 

Les temples du dieu inconnu étaient des cercles de pierre au 
tond des phi^ sombres forêts, iln grand menhir ou peulvan était 
à l'entrée; puis, se voyaient les dolmens ou tables de pierre. 
"Sur ces tables, sans dotite, la hache du 'grand prêtre immola 
Uen des fois les bœufs blancs en l'honneur de la divinité, et 
f)lQs'tard,iiélùs! fraj^a les victimes humaines que le^sort des 
nrmès dévouait au sacrifioe, «ntr'ouvrit <ces entrailles palpi- 
tantes oà des femmes éehevelées , inspirées par une épouvan- 
table fureur et des invocations diafboliqoes, venaient lire les 
wesiroees 'i • • • 

L€% druides obéissaient à Uh «bef souverain. Le premier^ 
Iles X;hefs avaient ^é'Ku Gadarn, dont la fiable «rerveilleus8'0st 
rapportée à peu près en ces termes par tous nos chroniqueurs 
Mretons: 

M ttn •nvM pla^ sa 'demeure près d'«& 4ae krMMnse dont les 
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eaux élevées menaçaient incessamment la terre; toutefois de 
fortes digues la défendaient de l'inondation. Mais un castor, qui 
depui§ longtemps travaillait à percer les digues du lac , y par- 
-vint un jour, et les eaux couvrirent la face de la terre. 

c Toute la race humaine périt, excepté Douyman et Douy^- 
mech , sa femme , qui se sauvèrent dans un vaisseau sans voiles 
que la prévoyance de Hh ar-Bras avait préparé dès longtemps. 
Ce vaisseau portait un échantillon mâle et femelle de chaque 
espèce d'animaux. 

c Mais la terre était enfoncée sous les eaux, et il fallait l'en 
retirer. Hu possédait deux bœufs superbes ; il leur commanda 
de s'atteler à la terre et de l'arracher à l'abîme. Les Ixeufs in- 
telligents obéirent à leur maître et ramenèrent la terre à la sur- 
face du lac. Dans les efforts qu'ils firent pour combattre ceux 
du castor, qui s'efforçait de la retenir, l'un des bœufs de Hn- 
ar-Bras se donna tant de peine , que ses yeux sortirent de leur 
orbite et qu'il mourut aussitôt que l'opération fut terminée. 
Désolé de la perte de son compagnon, l'autre bœuf refusa toute 
nourriture et expira peu de temps après. 

c Lorsque Hu Gadam eut préservé la matière animée d'une 
destruction complète , il devint le fondateur des cérémonies sa- 
crées et des institutions civiles des hommes. 11 rassembla la 
race primitive, la forma en communautés eu familles et con- 
duisit celles-ci dans les régions qu'elles devaient habiter. 

c Hu, le chef suprême et tout-puissant, est monté sur un char 
composé des rayons du soleil. L'arc-en-ciel lui sert de ceinture, 
ses bœufs sont conduits dans l'Ëther par cinq génies; ils ont 
des harnais d'or et de flammes et sont attachés avec une chaîne 
d'or. 

c Hu-ar-Bras est le dieu de la guerre, le vainqueur dès 
géants , le défenseur du sanctuaire , le soutien du laboureur. 11 
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prête au héros une partie de sa force, il inspire la patience dans 
les afflictions et la constance dans les travaux. 

€ Hu-ar-Bras est poète et musicien ; on l'invoque sous le nom 
de père et sous celui de roi des bardes , élevé à la présidence 
dans le cercle de pierres qui représente le monde. C'est le régu- 
lateur des eaux; il est suivi d'une vache qui lui procure des 
bénédictions et considéré lui-même coinme un druide. 

c Hu n'a pas été seul au monde; une femme, nommée Ked ou 
Céridguen, lui tenait compagnie ; il passait ses jours dans son 
domaine patrimonial de Penlenn , h l'extrémité du lac. » 

Ne semble-t-il pas, répéterons-nous après un auteur moderne, 
ne semble-t-il pas que cette gracieuse légende est toute l'his- 
toire du déluge? Cet homme, cette femme, seuls sauvés 
de la destruction universelle, ne sont-ils pas Noé et sa com- 
pagne ? 

En mémoire du lac de Hu , les lacs et les sources étaient des 
lieux sacrés en Armorique. Nos bons Bretons déposaient à cer- 
tains jours, sur la pierre sanctifiée près des fontaines, des vête-: 
ments de laine blanche et des vivres. Les bœufs étalent égale- 
ment en grande vénération. 

Hu le puissant, ce premier des druides, était le médiateur 
entre les hommes et la divinité. En cette qualité, on lui rendait 
des hommages solennels. Céridguen avait droit aussi à des ado- 
rations. Des femmes, des vierges lui étaient consacrées. Pline 
rapporte que c ces vierges assistaient quelquefois à des sacri- 
fices nocturnes , le corps ceint de noir, échevelées, dans dès 
transports frénétiques, une torche ardente à la main.... i C'é- 
tait dans nie de Sein qu'elles célébraient leurs mystères.... Là, 
elles conjuraient les éléments; leur voix déchaînait et calmait 
les tempêtes. 

La Bretagne continentale ^ appelée aussi Dumsomée , à cause 
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de ses inUMt d^rftat , de ploaib et de fer, et GomouaUlea ou 
Lydavie, était habUét par six tribus : les Redones ou ReiuiaU , 
les Diablintes , les CurioeoUles , les Occismieûs , les Naotais et 
les Vénëtes. 

Tandis que cea six tribus, ayant chacune leur chef, tiern ou 
mac-tiern , élevaient leurs villes de hottes « leurs ofpida gaulois, 
Condate ou Rennes, Corseni, Occismor on Brest, Quimper, 
Vannes, Nantes, etc , et qu'elles les environnaient de tranchées 
comblées de fascines; tandis qu'elles s'emparaient des mers voi- 
sines et que leur commerce les rendait riches et puissantes, le 
nom d'un peuple conquérant retentissait dans tout le monde 
conno et jusque dans les roches noires de la vieille Armorique. 
Ce nom , c'était celui des Romains. 

Ce fut 48 ans avant Jésus-Christ que Jules César asservit la 
Gaule. Les Bretons furent des derniers vaincus. La réputation 
du conquérant était telle, l'effroi que son nom seul répandait 
dans tous les cœurs était si grand, que l'apparition d'un«! légion 
romaine suffit pour amener la soumisaion de la Dumnomée. 

Mais Jules César n'était pas sorti des Gaolea, que déjà l'éten- 
dard de la révolte était levé au milieu des vaillantes tribus delà 
Bretagne. Le héros romain accourut aussitôt et assiégea succes- 
sivement toutes les cités des Vénètes. A peine la ville investie avait* 
ellesuccombé sous les efforts des vainqueurs, que les vaincus, se 
dérobant à leur vigilance , allaient s'enfermer dans une autre 
place aussi difficile à réduire. Enfin, la flotte romaine, comman- 
dée par Brutus, parut sur les côtes sauvages de l'Armorique. 
Les deux cents vaisseaux des Vénètes se rangèrent en bataille. 
L'action dura depuis la quatrième heure du jour ju:>qu'au cou- 
cher du soleil.... Lutte suprême d'un peuple qui combattait 
pour son indépendance et qui avait juré de vaincre ou d'ensevelir 
dans son propre sang la honte de sa défaite ! Les vieilles tribus 
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de Goroouaillea snceombèrent sous les ccNips multipliés des co- 
korles mnaiiiet, et les éOma aanglaois de ces tribus expûrautes 
B'espérèreot plus que dans la elënence du vainqueur.... Miis le 
vainqueur, irrité de la longue résistance d'une fidhle nation 
contre les conquérants du monde, s'abandonna à Tinjustlce et i 
la cruauté. Vannes , qui la première avait jeté le cri d'alarme 
dans les ehatces de resclavage, vit ses principaux habitants ven- 
dus à l'encan et les autres traînés derrière le char de ses nou- 
veaux maîtres. 

luîes César se retira , laissant dans le cœur des Armoricains 
la rage et un désir ardent de vengeance Aussi ce peuple si fier 
se souleva-t-il toutes les fois qu'il en trouva l'occasion. Il s'unit 
aux révoltes de Vercingélorix, de Fiorus, de Sacrovir, de Vin* 
dex, du Bafave Civilis, des Bagaudes, derniers efforts de la 
Gaule terrassée contre ses oppresseurs I 

Outre ces révoltes générales, l'Armorique, cette terre de li- 
berté, eut aussi ses révoltes particulières Les Celtes de l'Ile de 
Bretagne, sortis de la Cornouailles à une époqae tout à fait in- 
connue et qui portaient aussi impatiemment le joug des empe- 
reurs, la venaient secourir; de même, les Vénètes et leurs voi- 
sins traversaient le détroit pour s'opposer aux empiétements des 
Romains sur les possessions de leurs frères et alliés. Il y avait 
entre ces deux peuples, enfants de la même contrée , issus de la 
même origine, communauté de souffrances, de haine pour les 
tyrans et d'amour de l'indépendance. Bientôt ils s'unirent plus 
étroitement encore. En 284 de l'ère chrétienne, plusieurs fa- 
milles quittèrent l'Ile de Bretagne pour échapper aux Pietés et 
aux Scots qui ravageaient leur pays. Constance Chlore leur as- 
signa des terres dans la proviucedes Curiosolites et des Vénètes. 
Nos Bretons les reçurent comme des frères. En 364 eut Heu une 
nouvelle émigration. Enfin, en 384 , Maxime, gouverneur de l'Ile 
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de Bretag^ne pour les Romains , se Ht proclamer empereur par 
ses légions, passa le détroit, entra dans les Gaules par la Ranee, 
petite rivière qui séparait les possessions des Curiosolites de 
celles des Diablintes, se rendît maître de TArmorique» marcha 
sous les murs de Paris, défit Gratien et le poursuivit jusqu'à 
Lyon. 

Un prince d'Albanie. Conan Méria^lec, avait suivi Maxime avec 
ses troupes et avait favorisé la rébellion du nouvel empereur. 
Pour le récompenser dignement, Maxime lui donna l'Armorique, 
où Conan s'établit avec les siens et qu'il gouverna au nom des 
Romains. 

Les anciens chroniqueurs racontent que Mériadec, en tou- 
chant la terre de Bretagne , aperçut des hermines qui se réfu- 
gièrent sous son bouclier, et que, frappé de ce présage qu'il ju- 
gea favorable , il fit peindre un de ces petits animaux sur ce 
bouclier même avec celte inscription : Malo mori quàm fœdari 
(mieux vaut la mort qu'une souillure) !... 

On sait qu'au iv* siècle il n'était point question encore d'ar- 
moiries ni de devises, puisque ces usages ne datent que de l'é- 
poque des croisades. Longtemps après cependant, les ducs de 
Bretagne ont adopté pour armes les queues d'hermines sans 
nombre, avec les mots sublimes attribués h Conan. 

Quelques années ne s'étaient pas écoulées, que Maxime suc- 
combait ù Aquilée sous les coups de Théodose, qui lui arrachait 
en même temps la couronne et la vie. Les Armoricains chas- 
sèrent alors les magistrats romains, et Conan devint pentiern 
ou roi suprême de la confédération bretonne. Exupériantus, 
préfet des Gaules, essaya en vain de la réduire. Tout ce qu'il put 
obtenir fut un traité d'alliance. 

Conan eut la gloire d'anéantir le druidisme dans les épaisses 
forêts où les Romains ravalent réduit à se cacher. Ce fut alors 
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que Faîtière Bretagne courba son iront derant le cractfié du 
Golgotha et accueillit avec bonheur, avec amour, avec enthou* 
siasme» une religion qui lui révélait le Utea inconnu et qui 
n'approuvait pas l'esclavage. Son premier apôtre fut le grand 
saint Clair, qui vint de Rome < armé de la bénédiction du papa 
et du clou qui avait percé le bras droit de saint Pierre; » se» 
premiers martyrs , les glorieux Ilogatien et Donatien , deuat 
frères qui c furent élevés sur le cbevalet, fouettés en public , 
conduits hors de la ville, percés d'une lance de guerre et dé- 
capités. » 

Dirons*nous cette myriade de dragons que nos bons légen- 
daires bretons placent à la suite de leurs premiers apdtres pour 
représenter, sans doute , les efforts désespérés du paganisme 
expirant? Nommerons-nous celui de l'Êlorn, qui, au dire du 
naïf Albert le Grand, c étoit long de cinq toises, gros par le 
corps comme un cheval, avoit la tète faite comme un coq, la 
gueule si grande, que d'un seul morceau il avaloit une brebis; 
la vue si pernicieuse, que de son seul regard il tuolt les 
hommes? > Quand il sortait de sa tanière, il dévorait tout t 
hommes et bétes. Le roi Brlstokus ordonna que tous les same* 
dis on jetât le sort, et celui qui était désigné devenait la proie 
de l'effrayant animal.... Ce dragon formidable, vaincu parle 
signe de la croix, fut conduit par saint Riok, alors enfant, qui 
le tenait par une écharpe, dans toute la Bretagne, voire à Brest, 
et nof é dans la mer. 

Ce même saint Riok passa quarante et un ans dans un rocher 
sauvage battu des flots de l'Océan , c se substantant d'herbes et 
de petits poissons, vêtu d'une simple soutane, laquelle s'é- 
tant usée par la longueur du temps. Dieu lui couvrit le 
corps d'une certaine mousse roussAtre , > rapporte 1^ chro- 
nique» 
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pagnes.... Un grand nombre de dames bretonnes les accompa- 
gnaient pour aller rejoindre leurs maris, dit le père Legrand , 
et un grand nombre de filles du peuple les suivaient, ajoute en- 
core un naïf légendaire. 

Or, une horrible tempête les accueillit dans la traversée. Les 
filles du peuple périrent. Les jeunes Bret tes nobles furent pous- 
sées par les vents sur les côtes germaniques et vinrent échouer 
à l-embouchure du Rhin. Elles n'avaient échappé aux vagues 
d'un Océan irrité que pour tomber sous le fer meurtrier des bar- 
bares. On leur offrit d'abord la vie, il est vrai ; mais cette vie, 
il la fallait passer dans les bras d'époux indignes, à l'ombre des 
autels profanes. Les Brettes, fidèles à leur Dieu et à la foi jurée, 
se laissèrent massacrer par les barbares et montrèrent depuis 
leur amour pour la terre de Bretagne en veillant sur elle du 
haut des cieux, ainsi que le témoignent cent récits popu- 
laires. 

Quelque temps après , Conan épousa Daréréa, sœur de saint 
Patrice, apôtre de l'Irlande. 

Depuis Conan Mériadec jusqu'à Alain Barbetorte, c'est-à- 
dire depuis le commencement du v* siècle jusqu'au x*, l'Armo- 
rique fut gouvernée par des rois et défendit constamment son 
indépendance contre les barbares et contre les Francs, qui, 
sortis des forêts vierges de la Germanie, vinrent asseoir leur 
camp sur les rives de la Seine en portant sur le pavois sacré 
leurs rois chevelus. 

Ce fut à l'époque où la fière Dumnomée, donnée par Maxime 
au prince d'Albanie , échappait, sous cet usurpateur, au joug 
détesté des Romains; ce fut à l'époque où Conan s'intitulait 
roi de la Petite-Bretagne que commencèrent les migrations des 
futurs maîtres de la Gaule; sous Pharamond, ils passèrent 
le Rhin; sons Clodion, ils s'avancèrent jusqu'à la Somme; 
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SOUS Mérovée, ils conquirent tout le nord-est de la con- 
trée. 

Déjà les Bourguignons» maîtres de l'Est, et les Visigoths, du 
Midi , avaient forcé les Romains à se retirer au centre, lorsqu'un 
immense cri de guerre, poussé par une horde de sauvages à 
demi nus, au hideux visage , retentit des plaines de la grande 
Tartarie jusque dans les murs d'Orléans. 

Le roi des rois, le fléau de Dieu, le superbe et féroce Attila 
passe le Rbin sur les glaces de 451, à la tète de 600,000 guer- 
riers ; rêvant la conquête de l'antique terre des druides , il s'a- 
vance, nouveau César, en vainqueur orgueilleux. Mais les Ro- 
mains, les Visigoths, les Bourguignons, les Francs, nos braves 
Bretons l'attendent sur les rives de la Marne , près de Châlons, 
et, après un Jour de combat, forcent à la retraite le roi des 
Huns, frémissant de rage. 

Les différents peuples des Gaules, oubliant leurs querelles 
particulières, s'étaient réunis pour conjurer le danger commun. 
A peine ce danger fut-il passé, que chacun d'eux songea à re- 
culer les bornes de ses possessions^ 

La journée de Chàlons-sur-Marne avait assuré pour des 
siècles la gloire du nom mérovingien et jeté dans tous les cœurs 
la crainte des rois chevelus.... Bientôt Clovis, jeune adolescent 
de seize ans, monta sur le pavois où avait été élevé son père 
Childéric, et traversa le camp de ses braves en jetant au loin un 
regard de conquérant. Ce regard, qui s'abaissait des hauteurs 
du Nord jusqu'au pied des Pyrénées, s'arrêta aussi sur notre 
Bretagne; et en 497, alors que le grand Clovis avait anéanti à 
Soissons le nom romain dans la Gaule , alors qu'il était tout 
couvert des palmes de la victoire cueillies dans les champs de 
Tolbiac , il oublia la modération et la justice que commande le 
Dieuque lui avait enseigné saint Reou, et il entra dans les terres 
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armoricatnes en ftemant sôos ses pas b rufiae , Tîncefidie , le 
pTHage et la mort. Mais il ignoraTt qo'an i^lorieini Bis d'Audren » 
llnfatigableBudic , roi 'des Bretons da continent , avait déjà fait 
sentir la Torce de son tiras au grand Ckillon, qui, à la tête d'une 
tribu barbare, avait ravagé les c&tes méridionales de son 
royaume; il ignorait aussi que si te Dieu de Clotilde s'était in- 
cline i sa prière dans les plaines de la Thurrnge , ce même Dieu 
avait aussi montré une protection toute particulière an prince 
breton. En effet, quelques années auparavant, Nantes la Rrette 
était assiégée depuis soixante jours par ce Ghillon que nous ve- 
nons de nommer. Vers le milieu de la nuit, on avait tout à coup 
vu sortir de la basilique de Saint-Donatien-et-Saint-Rogatien 
des hommes vétns de blanc et portant des cierges allnmés ; une 
autre procession avait qottté la cathédrale dans le même appa- 
reil et était venue à la rencontre de la première. Toutes deux 
s'étaient saluées et avaient disparu. L^mpre Chillon, frappé 
de terreur, avait levé le siège*, et la ville avait été sauvée 
par l'intercession des saints martyrs , au dire de Grégoire de 
Tours. 

L^iflustre chef franc reconnut bientôt qn^uœ guerre de pil- 
lage ne le conduirait jamais à une conquête 'sérieuse. Il attaqua 
donc l'Annmique avec toutes ses forces, mais 11 ne la soumit 
pas.... La voie des négociations amena un traité d'alliance entre 
les Bretons et les Francs, adorateurs du m^m^ Diefu; ces deux 
natiDirs, égahemtent jalouses de lenrlfberté, posèrent leurs li- 
mites territoriales, limites qui furent pendant plusieurs siècles 
la cause de qnerdies sanglantes. 

Brm xpxe nous n^ayons pas l'intention d'étudier ici l^i^oire 
des rois bretons, nous ne pouvons passer sous silence le nom 
An successeur ute Bmlic , le célèbre Ho^l leGratkd, chevalier de 
la Table ronde et compagnon de cet illustre Artliur dont le sou- 
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Tenir fait encore tressaillir lesw deux Bretagne. Arthur, fils 
d'Ulher, pendragon, avait vu le jour, rapporte la légende, sur 
un champ de bataille; il avait été allaité dans un heaume et 
bercé dans un bouclier. Appelé au trône de la Grande Bretagne 
par la mort de son père, Arthur, tout jeune encore, implora 
le secours de son cousin, roi de la Petite-Bretagne. Hoél vola 
dans rile, combattit aux côtés d'Arthur et raffermit sur sa tête 
la couronne chancelante. Ce (ut alors que les deux guerriers 
portèrent au loin leurs armes triomphantes et obtinrent ces vic- 
toires innombrables et merveilleuses dont le récit appartient 
plus à la table qu'à l'histoire. 

Dans ce temps , vivait le lameux Merlin, né dans notre Armo- 
rique. Il avait, disait-on, le diable pour père, et pour mère la 
fille d'un roi de Bemicie. Le démon avait initié son fils à 
tous les secrets de la nature et de l'avenir, dans l'espoir qu'il 
renverserait un jour la religion chrétienne. Mais le barde, vaincu 
par les discours de saint Colomban, avait abjuré ses erreurs, 
lavé son firont dans les eaux saintes du baptême, et il ne se ser- 
vait de sa science que pour la gloire de Dieu. Toujours près 
d'Arthur, il dirigeait ses actions et le conduisait de triomphe en 
triomphe. Ce fut d'après les conseils de Merlin que les rois des 
deux Bi«tagne s*assirent avec leurs preux à cette célèbre t;ibie 
ronde que le prophète avait préparée à Cramelot. Tous y dé- 
posèrent leurs armures, que saint Colomban vînt bénir, et 
tous jurèrent de se défendre mutuellement à la vie et à la 
mort. 

Après mille et «in combats singuliers , les chevaliers se réu- 
nirent pour une fêle splendide au palais de Windsor. On chercha 
Merlin pour lai faire partager une gloire dont on lui était rede- 
\^bte ; mais ce fut en vain qae les preux d'Arthur parcoururent 
les deux BreU^g^e, le prophète avait disparu.... Enfin, on en- 
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tendit récho de sa voix dans la forêt armoricaine de Brocéliande, 
et l'on sut que le barde, trahi par la belle Viviane» y reposait 
à jamais dans un lieu nommé depuis le Val-sans-Retour ou la 
vallée des Pleurs. Ses prédictions sont vénérées dans toute la 
Bretagne.... Parfois son ombre errante apparaît encore aux bons 
Bretons soucieux de l'avenir. 

Quelque temps après la disparition de Merlin , Arthur» blessé 
dans un combat 9 fut transporté par les génies dans Tile invi« 
sible d'Avallon. Ses preux pleurèrent sou absence, mais non sa 
mort; car le prophète avait dit que le grand guerrier ne mour- 
rait pas. Telle est du moins la vieille légende de ces contrées. 

Hoél revint dans son Armorique, où il se distingua par sa jus- 
tice et sa piété. 

Une nouvelle guerre éclata en 560 entre les Francs et les 
Bretons, sous le règne de l'indigne Canao, meurtrier de ses 
quatre frères, usurpateur du trône, et qui, irrité de l'hospitalité 
que son neveu Judicaêl , légitime roi breton , avait trouvée à la 
cour des Francs, soutint Chramne contre son père Clotaire. 
L'usurpateur et le fils rebelle furent vaincus. Le premier trouva 
la mort dans le combat ; le second fut enfermé dans une chau- 
mière avec sa femme et ses enfants et dévoré par les flammes 
qu'avait allumées un père trop cruel. 

Pendant les deux siècles suivants, l'histoire de Bretagne n'est 
plus qu'un véritable chaos. Si nous soulevons un instant le voile 
épais jeté sur ces temps de barbarie et de crimes, nos regards 
se perdent dans d'affreuses ténèbres, dissipées seulement par 
l'incendie des guerres civiles. A cette lumière horrible, nous 
pouvons distinguer les noms des Maclian, des Alain, des Hoél, 
des Salomon, etc., qui se pressent confusément dans les aiinalés 
et les traditions bretonnes, sans vertu comme sans véritable 
gloire. 
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Dn 768, le iDaire usurpateur Pépin laissa» par sa mort, le 
trtee des Francs à un béros, l'illiistre Charlemagne , qui porta 
jusqu'à l'Élire et jusqu'au Danute ses armes triomphantes. 
Maître de la Gaule, d'une partie de l'Espagne, de Tltalie et de 
l'Allemagne , le grand roi s'étonna que le petit peuple breton 
restât seul débouta l'extrémité de son vaste empire. « Va, dit- 
il à Andnlpbe en étendant ta main du côté de la Bretagne , va 
soumeittre cette nation insolente et orgueilleuse. » Andulplie 
partit.... 11 repoussa tes Armoricains jusqu'à l'Océan, ruina leurs 
villes, rasa leurs forteresses. Mais à peine eut-il quitté la Dum- 
nomée , que les vaincm rëfus^ent de nouveau le tribut. Par 
Tordre de Cbarlemagne , le comte Guido traversa la contrée re- 
belle avec le fer et le feu ; il ravagea tout , traina & sa suite les 
princes enchaînés et les cfbPgea à jurer fidélité au glorieux roi 
des FraDos.yai»econquéie,'vainepromesse!En81i, l'indomptable 
Bretagne se releva plus terrible que Jamais.... L'empereur irrité 
lança contre elle «on armée fomifidable , chargée d'anéantir tout 
ce qui résisterait. Alors le cbéue séculaire tomba sous la hache 
desFrancs, la croix des abbayes fift brisée par leurlourd cime- 
terre ; les églises mêmes ne furent pas respectées, et le sang des 
soldats^, des jRemmeS) des vieillards, des enfants, rougit le sol 
de la fière Dumnomée. 

« Encore une vlctoh'e pareille , s'écria le César franc , 
encore une victoire pareille, et je n'aurai plus de guer- 
riers! • 

£n 814, Charlemagne mourut dans sa ville aimée d'Aix-la- 
OhapeJle , et les Bretons chantèrent tout bas sur son cercueil le 
cantique de la délivrance. Et poni^tant le joug imposé était 
si léger, que le grand roi , en réglant le gouvernement 
tfe «en vaste empire, Tfavaît pas «éme songé à la Bre- 
tagne. 
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fin SI6, la rérolle s'organisa sons tes ordres du féroce Mor- 
gan y seigneur de Léon , éhi roi de toute la Bretagne. Lavis le 
Débonnaire» suooesseur de Gharlemagne» envoya l'abbé Witdrar 
pour engager les rebelles à l'obéissance. •« Bis à ton maître qne 
)e ne coHlve point sa terre et que je ne veux point de ses lois » 
répondu le'chrf armoricain ; qu'il règne snr tes Francs , Morvan 
régnera sur les Bretons, i Louis, irrité, se mrt^en personne à la 
létedeses armées et envahit netre Br^gne. Morvan, trop 
faible pour l'attaquer en pleine campagne , se «acha dans tes 
bdis, lui dressa des embûches et chercha milte fois à se mesiorer 
avec te Débonnaire. Mais un Prasic, Coslus, i lui planta sa fran- 
cisque 4mk te crâne , et llâme royale s'envola avec un dernier 
soupir. I 

Louis donna te gowemement de Vannes à Noménoé et se re- 
tira. Bientôt Viomarch y élu roi parles Bretons, déploya l'éten- 
dard de la révolte. Après une nouvelle conquête, l'empereur 
confia lasouveraineté de toute la Bretagne i Noménoé avec ie 
titre de Iteutenant général. 

Noménoé s'attacha à gagner te cœur des Bretons et , nouveau 
Goaaa, se montra soumis tant que vécut son bienfaiteur. Mais à 
peine te fils en grand roi ent-il fermé tes yeux, qu'il se déclara 
indépendant. En vain Chartes le Chauve voulut-41 le forc^ à 1>- 
Missanoe; la fameuse victoire «de Ballon, remportée par No- 
ménoé , rendit les Bretons redoutables aux Francs eux*mémes e4 
acquit à teur valeurenx chef «ne gloire immortelle. Moins hoa- 
reux contre tes Nomnmds, peupte de la Snède , de la Nonv^ége 
et du Danemark, 11 perdit contre eux plusteors batailles. Enfin , 
tes ayant chassés à prix d'or, étant pour toiqours affranchi de la 
domination de l'empereur, H prK le titre de roi et voulut que la 
religion omsaerât «a nouvelle dignité. Leséwftqttes de Vtfnnes^ 
de ig«faBper, de Dol etde Léon ref urtig u t l^ndtion sainte ft Tu- 
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ftorpateur, etl'usurpateur leur montra qae, poarloi, le droit rési- 
dait dans la force, en les faisant dégrader et chasser de leurs 
sièges épiscopauXy sur une accusation de simonie portée contre 
eux par le moine Gouwoion. Alors il reçut l'onction qui con- 
sacre les rois et répondit à une menace d'excommunication en 
portant ses armes dans le Maine et l'Anjou, c Ma's il fut frappé , 
dit la légende, par le bâton vengeur de saint Maurille, et le 
saint l'obligea à rendre son âme ù Satan i au moment où il allait 
peut*étre conquérir la moitié de la France. 

Érisopoé, digne successeur de Noménoé, triompha aussi de 
Charles le Chauve, qui lui conûrma les conquêtes du dernier 
roi, mais exigea de lui serment de fidélité pour quelques-uns de 
ses nouveaux domaines relevant de la couronne de France. Éri- 
sopoé mourut, après un règne de six ans, massacré au pied des 
autels par son neveu Salomon. 

Le règne de Salomon III, commencé par un crime, eut cepen- 
dant quelque gloire. Le meurtrier échappa par des victoires à 
l'empereur Charles le Chauve , qui voulait venger l'assassinat 
d'Érisopoé et qui ,contrainl par la force des armes bretonnes, re- 
connut le coupable pour légitime héritier de TArmorique. Mais 
il est au ciel un vengeur tout-puissant de l'innocence, il est un 
Dieu qui recueille les gouttes de sang qui souillent les mains de 
l'assassin, et co Dieu fait bien sou^entsentirau criminel, même 
dès ce monde, et quelquefois au milieu de la gloire et des hon- 
neui*s , de la puissance et des richesses, les coups de son inexo- 
rable justice ; il sait mettre au cœur du coupable un ver qui le 
ronge et le tue : ce ver mystérieux, c'est le remords. Salomon 
en fut dévoré sous l'éclat de sa brillante couronne. 11 crut apai- 
ser le courroux céleste pir des c bagatelles • offertes aux saints 
apôtres dans l'église de Rome : une statue d'or de grandeur na- 
tarelle et enrichie de pierreries , une couronne ornée de pierres 
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précieuses , un mulet sellé et bridé pour le pape , trente pièces 
de drap, trente chemises, trente peaux de cerfs., trente paires 
de souliers, pour les domestiques du saint-père, et une offrande 
de 300 sols, en suppliant le successeur de saint Pierre de se 
souvenir des deux deniers donnés par la veuve dans le temple de 
Jérusalem. 

Après sept ans de règne, fatigué de plus en plus du poid de 
la couronne, pressé par le besoin de se réconcilier avec l'Église 
et avec lui-même, il allait abdiquer en faveur de son fils, lors- 
qu'une vaste conspiration, ourdie par son propre gendre Pas- 
quiten et par Gurvand, époux de la fille d'Érisopoé, le précipita 
du trône. < Ceux qui se serviront de l'épée périront par Tépée,» 
avait dit le Sauveur du monde.... Le meurtrier souffrit le 
même supplice qu'il avait fait subir à sa victime ; il fut poi- 
gnardé par les rebelles dans le sanctuaire de Saint-Sauveur du 
Pléban. 

Les légendaires placent Salomon III au rang des saints, c Son 
âme benoiste s'envola au ciel, disent-ils, et les assassinateurs 
s'étant retirés , les moyncs recueillirent les corps du roy et du 
prince son fils, lesquels ils ensevelirent dans leur église. » 

Il est impossible que saint Salomon soit le meurtrier d'Éri- 
sopoé. Les honneurs de la canonisation, selon quelques his- 
toriens, auraient été décernés à Salomon I«% tué aussi dans une 
église. 

Après Salomon III, la Bretagne tomba dans l'anarchie; et les 
Normands, qui, depuis le règne de Noménoé, avaient renou- 
velé leurs attaques à certains intervalles, l'envahirent de nou- 
veau. Charles le Chauve déclara que l'Armorîque, qu'il avait été 
forcé de céder à Noménoé , était réunie ù la France. Néan- 
moins , Pasquiten et Gurvand se la partagèrent : le premier de- 
vint cx)mte de Vannes, etie gendre d'Érisopoé, comte de Rennes. 



tes nowrt2m fomreraros de notre Kretagiie se loat bientAI 
ime guerre eroélle. Pasqolleii appelle les normands i son aide 
dt ravage b Tille de Rennes. I^onrand le repousse gloriensement. 
Trois ans après, ce dernier tombe dangereusement malade. 
Pasqnlten croH le moment Tena de triomplier facilement de son 
adTersaire, il reparaît dcTant Rennes. < Arborez mon drapeau , 
él nos ennemis prendrcml la fatle , * s'éorie le comte avec dou- 
leur. Affligé de Thésltation de ses fidèles , H rent se te?er et re- 
tombe expirant, c Alors y voyant qu*îl ne peut aller ni à pied , ni 
à tAieval , n ressaisit son âme presque échappée de son corps et 
se hit porter sur son fit devant le champ tie batafflle. > Animés 
par Ta vue de leur chef, encouragés par ses tlernlères paroles , 
ses soldats font des prodiges de valeur. Le comté de Rennes est 
une fols encore délitré; mais bientôt, bêlas! les chants 
de Joie , tes cris Se triomphe et de victoire sont changés en 
hymnes de douleur et de mort ! Épuisé par tant d'efforts, Pin- 
Ibrtuné Gurvand expire sur le champ d'honneur dans les bras 
de ses fidèles. Peu après, Pasquiten périt sous le fer assassin de 
Mthes ennemis. 

La Bretagne reftombe dans Tanarchie. Alain , frère de Pas- 
qnlten , héritier du comté de Tannes ; ]udtoaél , fils de Gurvand, 
comte de Rennes ; les comtes de Léon et de Ga^, fils 4es anciens 
rois, et les comtes de Cornouailles et dePoher, se disputent 
l'autorité souveraine. 

An milieu de ces désardi*es reparaissent les terribles hommes 
du Nord, conduits par RoHonle flarcheur. Nantes tembe en leur 
pouvoir et est pillée et dévastée. Judicaël et Alain reconnais- 
sent que la division causera leur perte ; ils unissent donc leurs 
forces coYftre Pennemi commun. Le premier lesl)at à Traot et 
s^nsevelit dans son triomphe; le second , ttyant 1a!t vœu de con- 
sacrer ù Dieu et à t monseigneur saint Pierre , la dhne des dé- 
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pouilles des Normands , les attaque à Questembert et en mas* 
sacre 1,500 dans la même journée. Cette éclatante victoire vaut 
à Alain le surnom de Grand et le titre de roi de Bretagne. 

Alain répara la ville de Nantes, gouverna avec sagesse et 
bonté y visitant lui-même le pauvre peuple. 11 mourut en 907 
c comblé de gloire et de mérites. > 

Après Alain-ar-Bras, s'écroula le trône de Bretagne; les fils 
du grand roi n'avaient peut-être ni Tambition ni le génie de 
leur père. Le royaume fut livré de nouveau à toutes les horreurs 
de l'anarchie. Les Normands accoururent; ayant appris qu'Alain 
le Grand avait laissé la couronne à ses enfants, ils voulaient 
voir c de quelle aire sortaient ces niais oiseaux. » lis dévas- 
tèrent toute la contrée. La vieille Armorique vit alors fuir tous 
SCS habitants; les malheureux Bretons du continent allèrent de- 
mander à ceux de l'Angleterre une hospitalité qu'ils avaient au- 
trefois donnée à leurs ancêtres persécutés. 

Ce fut vers ce temps que Charles le Simple signa avec le fa- 
meux RoUon le traité de Saint-Clair-sur-Epte , traité par lequel 
il lui accordait sa fille Gisèle en mariage et pour dot laNeustrie» 
qui, de ses nouveaux maîtres, prit le nom de Normandie. 

Nous avons vu que les rois de Bretagne rendaient aux rois de 
France un hommage simple pour des terres du pays d'Avranches 
et de Cotentin cédées par Charles le Chauve à Erisopoé. Charles 
le Simple donna aussi à Rolion la suzeraineté sur la Bretagne. 
Telle est, dit l'un de nos historiens modernes, telle est l'origine 
de l'hommage que les ducs bretons rendaient aux ducs nor- 
mands, hommage qui (ut la cause de tant de guerres sanglantes. 
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Alain le Grand , héros de Qucstembert , terreur des Nor- 
mands et dernier roi dcBretagne, avait laissé plusieurs enfants, 
des Qls indignes de lui succéder et que vainquirent bientôt les 
hommes du Nord» et des filles dont Tune épousa Mathuédoi , ' 
comte de Poher. 

Comme la plupart des seigneurs, Mathuédoi fut obligé de 
quitter le sol natal pour échapper aux maux qui désolaient sa 
pairie; il passa en Angleterre. En mourant, il mit sous la pro- 
tection du roi Athelstan Tentant qui venait de lui naître. Le mo- 
narque anglais veilla avec soin sur ce dépôt sacré , c tint le 
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jeune prince sur les fonts de baptême , surveilla son éducation 
et le fit instruire au métier des armes. • 

Quand Alain eut atteint sa vingtième année , il résolut de 
relever le tr6no de seo aieuL Rallianl autour de lui ses compa- 
gnons d*ex!l, il traversa te détroit, fit alliance- avec Bérenger, 
comte de Rennes , attaqua les Normands et reprit le pays de 
Vannes, qu'il tenait de son père. Mais Guillaume Longue-Épée, 
fils et successeur de Rolion , força Bérenger à l'obéissance. 
Trop faible pour combattre seul, Alain Barbetorte repassa en An- 
gleterre. L'année suivante, il essaya une nouvelle tentative, dé- 
barqua à Dol, y remporta une première victoire et bientôt après 
une seconde à Saint-Brieuc. Les Bretons accoururent alors de 
toutes parts autour de ce nouveau chef, leur libérateur, et le 
proclamèrent duc (conducteur) de Bretagne. 

Alain parcourut tout le pays , en chassa les barbares et songea 
à leur reprendre Nantes , la seule ville qui leur restât encore. 
Les Normands s'y étaient fortifiés, espérant recevoir de nou- 
veHm troupes du Nord. Sans leur laisser le temps de se recon- 
naître, Barbetorte vint camper dans la plaine de Saint-Onien, qui 
s'étendait hors des murs de l'opulente cité. 

c Alain , dit la chronique , trouva les Normands logés au pré 
Saint-Aignan, en grande multitude, si combattit Alain contre 
eux. Mais les Normands, prisant peu su force, le chassèrent 
jusqu'à la sommité de la montagne, où Alain, résidant, gran- 
dement las et travaillé, souffrant soif merveilleuse, commença 
à plorer griefment et par humbles prières appeler l'aide de la 
bcnoiste vierge Marie, mère de Nostre Seigneur, qu'elle lui dai- 
gnât ouvrir une fontaine d'eau dont luy et ses chevaliers abreu- 
vés reprinssent leurs forces. Lesquelles prières ayes par la 
vierge Marie, elle lui ouvrit à son vouloir une fontaine qui est 
encore appelée la fontaine Sainte-Marie , de laquelle luy et les 
siens suffisamment rafraîchis et récréez recouvrèrent leur vertu 
et retournèreat vailUois à la bataille. Si assaillirent fermement 
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les Normands, et leur résistant aigrement les occirent et détran* 
chirent, fors ceux qui s'enfuirent. • 

Après la bataille , Barbetorte entra dans Nantes la Brette , 
si fameuse et si splendide au temps des derniers rois. Hélas t 
trente années de domination barbare en avaient fait un monceau 
de ruines.... Il ne restait plus que quelques murailles que Tic* 
cendie et le fer avaient respectées. Accablé de douleur, le con- 
quérant voulut au moins aller rendre grâces de sa victoire au 
Dieu des armées dans la cathédrale élevée par saint Félix sous 
€anao. Il chercha d'abord en vain les tours du superbe édifice p 
enfin il découvrit ses arceaux découpés et à demi brisés s'éle* 
vaut vers le ciel, et, de son épée encore teinte de sang, il 
s'ouvrit un chemin à travers les ronc3S et les épines qui en- 
combraient les rues. Mais il ne vit plus < les images et les pein- 
tures très-riches, faites à la mosaïque, qui ornaient autrefois 
les parvis de ce temple, si superbe en sa structure et si riche 
en ornements et parures , qu'il ne s'en trouvoit point de pareil 
dans toute la France ; la voûte tout azurée, semée de grosses 
étoiles d'or représentant le firmament, le fin eslain de Cor- 
nouailles insulaire si clair, qu'aux rayons du soleil ou de la 
lune, il ressembloit à l'argent; la tour pyramidale de la croisée 
pareille à deux autres qui esloient de part et d'autre du portail 
et principale entrée, et en ces trois tours le grand nombre de 
cloches et menues, les tables des autels avec leurs colonnes, 
chapiteaux et autres parures en marbre poli de diverses cou- 
leurs et leurs couronnes et phioles d'or.... Les belles figures 
pestries de stuc et de piastre, dorées d'or ducat et supportées 
par de gros et hauts piliers de m<irbre, • avaient aussi disparu, 
c Se prenant pour la ville de Nantes d'une tendresse miséri- 
cordieuse, dit un de nos historiens modernes, la trouvant belle 
sous ses ruines, Alain s'en fit le restaurateur et recommença 
l'œuvre de saint Félix. • Pour attirer les habitants , il leur ac- 
corda d'immenses privilèges , et déclara libre tout serf qui s'y 

S 
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Tiendrait établir; en on mot , il en fit on minic'hi on lien d'aaile. 
Les TÎolatenrs des minicHion encouraient Texcommunication. 
U diTisa le territoire en trois parties : la première poor Ini » la 
seconde pour le clergé et la troisième poor les seigneurs qfi 
raraient aidé dans sa conquête. 

Après aToir battn les Normands de la Loire, Alain fit la paix 
af ec ceux de la Seine. U est probable qu'il leur céda les terres 
qu'il possédait dans TAyranche et le Cotentin. 

Ayantrétablila tranquillité en Bretagne, il se ressouTintdu 
ieune roi de France , ce fils infortuné de Charles le Simple, qui , 
lui aussi, arait grandi loin du pays natal. Alors, Othon, roi de 
Germanie, attaquait le prince d'Outre-mer. Touché d'une géné- 
reuse compassion, Barbetorte vint au camp de son ancien 
compagnon d'exil. Parmi les généraux d'Olhon se trouvait un 
prince saxon, frère de la reine Gerberge. D'une haute stature, 
d'un courage à toute épreuve, d'une force sans égale, d'une 
férocité indicible, l'orgueilleux Saxon défiait en vain les plus 
braves chevaliers à un combat singulier. 

Un jour, un cavalier, dont la visière était baissée, se présenta 
devant le Saxon ù la vue des troupes de Louis IV et d*Othon. 
Les deux combattants se jetèreot l'un sur l'autre avec une rage 
impossible à décrire. Un moment, la victoire sembla rester au 
Germain; le sarcasme et l'insulte étaient déjù sur ses lèvres. 
Mais soudain son adversaire, lui portant uo coup mortel, s'écria: 
c Je te fais trop d'honneur de me servir avec toi des nobles 
armes de la chevalerie, moi qui ue tue les loups, les sangliers 
et les ours qu'ù l'aide de mon bâloa. > Le Saxoa n'entendit pas 
ces dernières paroles; il roulait dans la poussière, et un mo. 
ment après sa tétc sanglante ornait la selle du vainqueur. Le 
héros leva sa visière en présentant aux Francs son hideux tro- 
phée, et tous reconnurent le valeureux duc des Bretons. 

La paix suivit cette action héroïque. Barbetorte obtint de 
Louis IV que les serfs ou affranchis qui viendraient résider en 
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Bretagne seraient exempts de toute servitude. C'est ainsi que 
notre Alain repeuplait son pays ravagé par les Normands. 

Cependant Gerberge paya des assassins pour venger la mort 
de son frère. Le duc, l'ayant appris , se hâta de quitter la cour. 
Avant de rentrer dans ses États, veuf de Roscille, fille de 
Foulques le Roux, comte d'Anjou, et touché des charmes de la 
sœur de Thibaut le Tricheur, comte de Blois, il épousa la jeune 
princesse et la ramena dans sa chère Bretagne. 

Peu d'années après, Alain se sentit attaqué d'une maladie 
mortelle. 11 fit aussitôt mander Thibaut et le présenta aux 
évéques et aux nobles assemblés autour de sa couche de dou- 
leur, c Messeigneurs, dit-il, que croyez- vous que j'aye encore de 
jours à vivre? — 11 n'est pas temps de vous occuper de pensers 
si tristes, dit Thibaut; mais expliquez-nous vos volontés, et, à 
la vie ou à la mort, vous nous trouverez prêts à nous y confor- 
mer. Voici les comtes de Rennes, de Broerech, de Dol, et le 
baron d'Avangour, qui ne sont pas pour me démentir. — Je sens 
la mort qui s'apprOche, répliqua le duc, et, plein des consola- 
tions que m'a données le révérend père en Dieu messire l'ar- 
chevêque de Dol, je me présenterai, tout pécheur que je suis, 
avec quelque peu moins de crainte au tribunal de notre Seigneur 
Jésus-Christ. Je lui raconterai tout ce que j'ai tenté pour le bien 
de mon peuple, les dangers et les travaux par lesquels j'ai passé 
afin de purifier le pays, le délivrant des Normands païens qui 
sont ses ennemis, et, par sa sainte grâce, ayant rendu la Bre- 
tagne libre et rétabli chacun dans ses biens, titres et honueurs. 
« Or, sire Dieu, lui dirai-Je, si j'ai observé votre sainte loi au- 
c tant qu'il est possible ù faiblesse humaine, ne considérez pas 
c mon peu de mérite, mais daignez répandre votre bénigne 
f protection sur la personne de mon fils. Je le laisse innocent 
c et dans sa plus tendre enfance, et exposé ù toutes les eutre- 
i prises, si les serviteurs et amis que vous m'aviez donnés ne 
€ lui font service de leur loyauté et ne le soutiennent contre les 
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< arabilieii\ méchants et jaloiix. » — Eh! s'écria Thibaut, ne 
vous tourmentez pas, beau-frère de Bretagne. Notre divin maître 
donnera certes attention à votre progéniture. Mais nous voici 
tout pi*éts à le reconnaître après vous , si à Dieu conservateur 
plaît de vous retirer à lui, et nul qui se refuse de faire serment 
de féaulté à cet enfant comme le veut droit et honneur de toute 
la Bretagne. • 

Tous les vassaux se prosternèrent alors devant le berceau où 
reposait le fils d'Alain, Drogon, à peine âgé de trois mois. 
Quelques instants après, Barbetorte rendit paisiblement son âme 
ù Dieu. Il fut enseveli avec une grande pompe dans l'église de 
Saint-Donatien. Le lendemain, on trouva la terre ouverte et le 
cercueil hors de la fosse ; on Ty replaça avec une grande véné- 
ration. Mais, pendant plusieurs jours , le même phénomène se 
renouvela. Enfin, un gentilhomme se ressouvint que le feu duc 
avait une très-ardente dévotion à la c benoiste Vierge mère de 
Dieu • et que plusieurs fois il avait manifesté le désir de reposer 
à Jamais dans son sanctuaire. On porta donc les dépouilles mor- 
telles de Barbetorte , avec des larmes et un grand deuil , dans 
régllse Notre-Dame, et on les déposa sous le maître -autel, où 
elles dormirent en paix. 

Thibaut le Tricheur, à qui Barbetorte avait confié son fils i 
ton heure dernière, oublia bientôt celui qu'il avait nommé son 
firère et son ami ; il s'empressa de remarier sa sœur à Foulques 
le Bon, comte d'Ai^ou, et abandonna au nouvel époux de la du- 
chesse la tutelle du jeune prince avec la moitié de la Bretagne, 
se réservant le gouvernement'de l'autre partie. Quelque temps 
après, fatigué des affaires, il céda au comte de Rennes les terres 
qal lui restaient. 

En apprenant lu mort d'Alain IV, les Normands couvrirent de 
iMNiveia la Loire de leurs longues barques. Un effroi indicible 
se répandit dans toutes les provinces qu'arrose ce fleuve, et les 
Nantais» oonsleniés et presque aussitôt attaqués, demandèrent 
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du secours aa comte d'Anjou, qui leur en promit, mais ne garda 
pas sa parole. 

c Ah! s'écria la veuve de Barbetorte» au désespoir, on voit 
bien que le grand pieu qui fermait la Loire aux Normands est 
renversé! • Ces paroles faisaient allusion au courage héroïque 
d'Alain IV. 

Malgré les plaintes, malgré les reproches. Foulques n'en resta 
pas moins dans son apathie. Les Nantais, renfermés dans la tour 
fortifiée par le dernier duc, se défendirent vaillamment; ils 
parvinrent à chasser les Normands. 

Mais si Foulques était insensible aux lauriers que donne la 
victoire sur le champ d'honneur, il désirait ardemment ceindre 
son front de la couronne ducale. Cette couronne reposait sur 
un berceau, et, pour un lâche, le crime élait chose plus facile 
que le combat. Un jour que les vassaux bretons déposaient aux 
pieds de l'enfant-duc trois sacs remplis d'or et d'argent, des bi- 
joux, des étoffes de prix et une immense quantité de poissons, 
il sentit s'évanouir en son cœur le dernier sentiment de crainte 
qui arrête le bras de l'assassin, c Le plus riche et le plus puis- 
sant des princes est certainement celui qui possède la Bretagne, > 
murmura-t-il entre ses dents en contemplant l'enfant qui som- 
meillait sur le sein de sa nourrice. Il fit briller l'or aux yeux de 
la Bretonne, lui confia son infernal projet en la comblant d'offres 
et de promesses; mais la voyant saisie d'horreur, tout furieux 
d'avoir laissé échapper son fatal secret, il employa les menaces 
et jura qu'elle périrait, si elle ne plongeait ses mains dans le 
sang de l'innocente petite créature. 

Peu de temps après, Drogon mourut. La chronique de Nantes 
rapporte que Foulques l'étouffa lui-même en lui versant de l'eau 
bouillante sur la tète , après l'avoir plongé dans un bain d'eau 
froide. La nourrice ne consomma pas son crime sans verser des 
larmes abondantes et remplir l'air de cris déchirants. Effrayée 
de ces cris sinistres, la duchesse, mère de l'enfant, accourut 
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aassitôt; mais, me trooTaot que de Team tiédie par le mBamge^ 
elle ne soupçonna pas son perfide époax et ne s'occapa peat-étre 
plus, an milieu de sa donlear, qme d'offrir na boaaet aa pe6t 
Jésus pour en obtenir un boa acraeil à son eafaat.... Cest aHÛa- 
tenant la coutume ea Eretagae ; elle existait probablemeat d^ 
au temps de la veuTe d'Alain. 

Cependant Foulques ne profita poîat de cet assassiaat ; 3 aa- 
rait Tallu coaqaérir le dadié, et il était trop Ucke poar le teater. 
Les Nantais, pleins de resseatimeat contre lai, se choisireat aa 
autre chef, Hoél IV, fils aussi de Itarbetorte , attb aé d'aae 
aatre mère. 

Hoél fut en même temps comte de Tanaes et de Ifaates. D 
aTait aa frère nommé Guérech , qa*0 aomma à TéTécbé de la 
première de ces Tilles. 

Le partage que le comte de Mois avait £ùt de llmîtage d'A- 
lain IT et la cession qu'il avait coaseatie aa comte de Reaaes* 
iaqaiétaieat Hoél, avide de posséder toate la Bretagne. Coaaa I*, 
dit le Tors, goaveraait à Reaaes. Hoél lai eavoya demaader sll 
cimait aueax readre de boaae voloaté les terres cédées par 
Thibaat le Tricbenr oa y être coatraint par la force des armes. 
Coaaa répoadit qae lai seul était héritier légitime du dacbé, 
comme aniqae desceadant de SaloaMa m, et qa*î1 était décidé à 
soatenir ses préteatioas. La gaerre écfata alors entre les deax 
priaces. Xats ce fut nae guerre de pillage, et les dK>ses ea res- 
tèrent là pendant vingt-sept aas. 

Au bout de ce temps, un gentilhomme reaaais, aommé Gala- 
ron, quitta tout à coup la cour de Conan pour ceDe de Hoél. 
11 craignait, disait-il, la colère du comte qu'il avait personnel- 
lement ofleasé. Hoél raccueillit avec bonheur et lui accorda 
toate sa confiance, c 11 ne fat pas longtemps sans porter la 
peine de son imprudente créduSté, > dit dom Morice. Un jour, 
le comte voulut aller chasser le cerf daas aae forêt près de 
Naates. Il v arriva vers le soir, eavoya ses geas ea avaat poar 
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préparer des logements et resta seul avec son chapelain» qui hrf 
récitait ses vêpres. Pour ne pas suivre les autres, Galuron des- 
cendit de cheval sous prétexte d'arranger sa selle, puis, s'élan- 
çant rapidement sur son coursier, il se précipita sur le comte, 
les armes baissées, le perça de sa lance et disparut dans l'épais- 
seur de la forSt. Le chapelain fit retentir l'air de ses cris. La 
suite du malheureux Hoêl accourut. Ce fut en vain qu'on cher- 
cha le meurtrier. 

Guérech quitta aussit6t le bâton pastoral pour prendre l'épée, 
afin de venger l'assassinat de son frère, dont la clameur publique 
et toutes les probabilités accusaient Conan. Pour assurer cette 
vengeance , il ût alliance avec le comte d'Anjou , GeoSroy Grise- 
Gonelle (manteau gris), qui, lui aussi, avait ù se plaindre du 
comte de Rennes. 

Guérech et Geoffroy s'avancèrent dans la lande de Conque- 
reux , où les troupes de Conan les attendaient déjù. La bataille 
fut sanglante, mais resta incertaine, au moins dans les récits 
des historiens. Quelques-uns, s'appuyant sur ce vieux dicton 
breton : t C'est comme à la guerre de Conqucreux, le tort l'a 
emporté sur le droit,! décernent les palmes du triomphe au 
comte de Reunes ; d'autres prétendent, au contraire, que Co- 
nan (ut blessé dans le combat, qu'il prit la fuite, et que Gué- 
rech l'inquiéta sans cesse par des incursions et des ravages sur 
ses terres. 

Vainqueur ou vaincu, Conan, à qui les crimes ne coûtaient 
pas» alla trouver Héroïc, moine de Redon, myre (médecin) 
très-savant pour son époque, un peu nécromancien, et qui, de- 
puis longtemps, cherchait la pierre philosophale. A force de 
caresses et de présents, il le décida à empoisonner son enn3mi. 
Héroic vint aussitôt i Nantes ; en qualité de religieux , de myre 
ot de savant, il obtint un accès facile auprès du comte. Quelque 
temps après, Guérech, se trouvant légèrement indisposé, fit 
appeler le moine , qui s'empressa de saigner le malade et se re^ 
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tint. Le bra&.eofla ayec vd^. rapidité effrayante. Les seigneurs hi* 
quiets cherchèrent en vain le myre ; il avait disparu. Ils sup- 
plièrent alors le comte de se laisser couper le bras, espérant 
encore le sauver. € Non , s'écria Guérech , les princes ont be- 
soin de leurs deux bras. Dieu veut ïne retirer de ce monde, je 
m'abandonne à sa nafiséricorde. > 11 expira au bout de quelques 
heures. Iléroïc s'était servi d'une lancette empoisonnée. 

Conan fut encore accusé de cette mort si soudaine. Néan- 
moins , se souciant peu du mépris dont on l'accablait , il se pré- 
senta devant Nantes, qui, n-ayant plus de chef , lui ouvrit 86$ 
portes. L'assassin recueillit ainsi Théritage de ses irictimes. 

Le Tors prit le titre de prince de toute la Bretagne, se for- 
tifia dans Nantes, y bâtit le Bonffay, et se crut solidement affermi 
sur le trône ducal. Mais il avait oublié que Hoêl IV avait laissé 
deux jeunes enfants, Judicàêl et Hoêl, sens la tutelle du comte 
d'Anjou Foulques-Néra , fils de Geoffroy Grise-Gonelle. 

Foulques, ayant prodanié comte de Nantes Judicaêl, Talné, 
et s'étant uni à Aymon , vicomte de Thonars, qui voulait à tout 
prix venger ses deux frères , Hoêl et Guérech, < si trattreuse* 
ment assassinés, > vint mettre le siège devant la ville. 

Conan s'imaginait que ses ordres seuls dissiperaient les des- 
seins de ceux qu'il nommait les rebelles; il leur envoya un hé- 
raut d'armes avec ces seules paroles : « Étrangers sans ver- 
gogne , mon maître vous commande de vous retirer, ou il vous 
livrera bataille, i La bataille, c'est ce que demandait l'Ange- 
vin, c Va dire à ton maître déloyal, répondit-il fièrement, que 
nous le verrons à Conquereux. C*est un lieu dont jadis il est 
parti bien à la hâte.... > Conan, frémissant de rage ,- accourut 
le premier sur le champ de bataille et creusa de larges fossés, 
qu'il couvrit avec soin pour y entraîner la cavalerie des enne- 
mis. Foulques-Néra ne tarda pas non plus à paraître dans cette 
même plaine déjà arrosée onze ans auparavant du sang de nos 
braves Bretons. Portant entre ses bras le jeune Judicaêl, il par» 
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courut les rangs de son armée. < Yoilù votre souverain, s'écrîa- 
t-il, Tunique rejeton d'Alain-ar-Bras, le libérateur de la Bre- 
tagne; voilà rtiéritier légitime du comte de Nantes. Conan, 
contre Dieu , raison et justice , s'est emparé de sa terre, Ta dé- 
pouillé de son héritage, ayant méchamment fait mourir son 
père et son oncle. Notre épée va punîr le crime et renverser la 
tyrannie. Notre cause est juste , Dieu nous protège! > 

Ces mots furent le gage assuré de la victoire. Les Angevins 
s'élancèrent comme un trait sur les Bretons. Attirés dans des 
pièges, ils plièrent d'abord. Le valeureux Foulques lui-même 
fut renversé de cheval ; mais ranimant aussitôt les siens, il ra- 
mena la victoire dans ses rangs, fit mordre la poussière à l'or- 
gueilleux Conan, et, couvert de palmes de triomphe, courut à 
Nantes, qui lui ouvrit ses portes. Exigeant seulement que le 
jeune prince rétabli dans l'héritage paternel lui rendît hommage. 
Foulques se retira, laissant le nouveau comte sous la tutelle 
d'Aymon, vicomte de Thouars, qui prit le titre de son pupille 
et qui, par honneur, le garda toute sa vie. 

Foulques-Néra était boiteux et haï à cause «de sa cruauté. 
Quelque juste que f&t son entreprise en faveur de Judicaêl, il 
fit répéter au peuple avec une autre signification qu'auparavant, 
cet adage déjà connu : c C'est comme à Conquereux, le lors 
(boiteux) l'd emporté sur le droit. > 

Conan, qui avait trouvé à Conquereux une mort plus glo- 
rieuse que ne l'avaient mérité ses crimes, fut enseveli à Saint- 
Michel, monastère qu'il avait enrichi de ses dons et ainsi nommé 
à cause d'une célèbre apparition , dans ce même lieu , de l'ar- 
change vengeur du ciel et victorieux de Lucifer. 

Geoffroy 1«% fils de Conan le Tors, succéda à son père dans 
le comté de Rennes. A cette époque , le comté de Nantes rele- 
vait, comme nous l'avons vu tout à l'heure, du comté d'Anjou; 
une autre partie de la Bretagne dépendait de la Normandie. 
Humilié de tant d'hommages, Geoffroy se fit proclamer duc de 
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Bretagne, força Judicaêl, que la mort d'Aymon de Tliouars 
laissait comte de Nantes, à reconnaître sa suzeraineté» et, re- 
doutant la colère de Foiilques-Néra, songea à contracter une 
alliance qui le mtt à l'abri de cet ennemi puissant. Dans cette 
vue, il alla trouver le duc de Normandie avec une suite nom» 
breuse et brillante. Richard Taccueillit noblement et « le régala 
pendant plusieurs jours. » Peu après, Geoffroy épousa Havoise, 
sœur du Normand, et Richard s*unit à Judith, sœur du Breton. 

Le duc de Normandie ayant déclaré la guerre à Odon , comte 
de Chartres, appela Geoffroy à son aide, et, non content de ce 
puissant appui , demanda encore des secours ù Âlaus, roi des 
Noriques, et à Lacman, roi des Suèves. Les hommes du Nord 
s'embarquèrent aussitôt. Mais» au lieu de se diriger sur Rouen , 
ils prirent terre vis-ù-vis de Dol. On ne saurait peindre l'effroi 
de nos Bretons en voyant leurs côtes couvertes des longues 
barques de cuir des barbares; ils se crurent revenus aux plus 
mauvais jours d'Erisopoé et de Barbetorte, et, courant aux 
armes , ils tentèrent de s'opposer aux ravages de ces nouveaux 
ennemis. Les Suèves en firent un grand carnage « s'emparèrent 
de Dol, y mirent tout à feu et à sang; puis, regagnant leurs 
vaisseaux, ils allèrent rejoindre à Rouen le duc de Normandie. 

Geoffroy se plaignit du massacre de ses sujets. Richard ré- 
pondit naïvement que ce n'était pas sa faute, et *la paix des 
deux duchés n'en iut point troublée. On plaisanta beaucoup & la 
cour de Normandie de l'effroi des bons paysans, et c un fa- 
bleor en fit un récit pour récréer les nobles châtelaines dans 
leurs manoirs. > 

Judicacl jouissait sans trouble de son comté de Nantes, dont 
il faisait hommage à Geoffroy, depuis quatorze ans, lors- 
qu'en i005, se rendant un jour à la cour de ce même Geoffroy, il 
mourut assassiné. Nul historien n'a donné les détails de cette 
mort, dont on a accusé avec raison le duc de Bretagne, à l'am- 
bition de qui la suzeraineté ne suffisait plus. Cependant il ne re- 
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cueillit pas Théritage que son crime semblait lui promettre. Ju- 
dicaél laissait deux enfants, Bndic et Judith, qui épousa plus 
tard Alain Cagnart, comte de Cornouailles. Le seul vœu des Nan- 
tais , c'était d'être gouvernés par un descendant d'Alain-ar-Bras; 
ils reconnurent donc aussitôt le jeune Budic. 

Dans le même temps, Hervé, évêque de Nantes, mourut à Blois. 
H fut remplacé dans le siège épiscopal par Gaultier, créature 
de Geoffroy. Gaultier tenta de livrer Nantes à son bienfaiteur; 
prêtre guerrier, il se retira dans la tour d'Alain Barbetorte, 
tandis que Budic se renferma au Bouffay. Les hostilités entre 
le comte et le prélat ne cessèrent que lorsque Budic eut menacé 
Geoffroy de porter son hommage aux pieds du comte d'Anjou. 

Après seize ans de tyrannie et d'injustice, Geofl*roy songea 
enfin à l'autre vie. Effrayé du comte rigoureux qu'il aurait à 
rendre au roi des rois, il quitta la voie dangereuse dans laquelle 
il s'était engagé pour entrer dans le sentier de la pénitence. Il 
crut d'abord réparer ses crimes par ses libéralités envers les 
églises et les monastères ; mais ses terreurs augmentant, il se 
résolut à l'action la plus méritoire que l'on pût alors accomplir, 
un pèlerinage à la ville sainte. Confiant le gouvernement de ses 
États à la duchesse Havoise et à son frère Judicaêl , laissant la 
garde de ses enfants an duc de Normandie, il partit avec Té- 
véque Gaultier, saisi tout à coup des mêmes craintes et de la 
même dévotion. 

Havoise se fit chérir par sa justice et sa bonté.... On espérait 
que le pèlerinage de Geoffroy durerait plusieurs années, et qae 
les bénédictions qu'il recueillerait au saint sépulcre feraient 
germer en son âme quelques-unes de ces douces vertus qui fai- 
saient de la duchesse un objet d'amour et de vénération. Mais , 
hélas ! on fut bientôt averti du retour du tyran par de nombreux 
collecteurs qui parcoururent tout le duché pour recevoir le droit 
dejoyeuêe advenue, impôt nouvellement établi par les seigneurs 
qui revenaient rolnés de la terre sainte. 
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Geoffroy et Gaultier n'étaient point allés jusqu'à Jérusalem. 
Arrivés à Rome , ils y avaient accompli de nombreux actes de 
piété, et le pape leur avait donné l'absolution de toutes leurs 
fautes. 

Quand ils eurent franchi, à leur retour, les frontières de la 
Bretagne, nos pèlerins s'arrêtèrent dans un petit village et 
s'assirent avec toute leur suite € sous une tente de toile blanche 
décorée de rameaux verts > , pour y prendre des rafraîchisse- 
ments, en regardant c les tours d'un jongleur amené là pour les 
divertir. > D'un autre côté de la place, au pied d'une croix de 
pierre, les fiscaux recevaient les droits de joyeuse advenue et 
fiiisaient vendre les meubles des familles insolvables. Jamais , 
jamais les pauvres n'avaient versé tant de larmes depuis la 
grande invasion des Normands sous Rollon le Marcheur. Une 
veuve se présente bientôt en versant dans les mains des rece- 
veurs tout ce qu'elle possédait. Il lui manquait deux deniers. On 
lui fait d'horribles menaces, c Oh ! laissez-moi le lit où je puis 
réparer mes forces pour le travail et la prière, s'écrie-t-elle. 
J'ai une belle quenouille que M. l'abbé de Saint-Jacut m'a don- 
née. Je la filerai et je partagerai avec vous.... > Mais ces paroles 
ne calment point la fureur des collecteurs. Ils éclatent en in- 
fures , et le pauvre peuple en soupirs et en sanglots. 

Étonné de ce tumulte, le duc demande ce dont il s'agit. < Ces 
gens font les mendiants, répondent les fiscaux, quand ils ont 
vendu le lait de leurs vaches, le chanvre de leur courtil et les 
œufs de leurs poules. — Leurs poules! exclame la veuve, comme 
frappée d'une idée subite. J'ai une poule aussi, moi! une poule 
qui ne donne pas d'œufs, mais qu'importe ! elle vaudra toujours 
bien deux deniers, i Et, pleine d'espérance, la vieille vole à sa 
chaumière. Elle reparaît bientôt portant \\ poule qui allait la 
soustraire à la violence de ces hommes barbares. Au même in- 
stant, le faucon que Geoffroy tenait sur son poing aperçoit la vo- 
latile , s'élance , l'enlève et la dépèce dans les airs. 
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La pauvre femme laisse échapper des cris de désespoir que 
couvrent les joyeux éclats de rire du duc et de sa suite. Voyant 
cette gaité insultante qu'inspire son malheur, la veuve sent s'é- 
teindre en son àme le désespoir affreux qui la torturait un in- 
stant auparavant, et elle se laisse aller à une haine violente, à 
une soif de vengeance qu'on ne saurait peindre. Elle accueille en 
souriant la pensée horrible que cette haine , ce désir de ven- 
geance font naître en son cœur, et, sortant précipitamment du 
village , elle va se blottir derrière une charmille. 

Peu d'heures après, Geoffroy passait devant le buisson en in- 
sultant encore par ses paroles et ses rires au souvenir de la 
malheureuse. Celle-ci, animée par une aveugle colère , saisit 
une pierre, la jette au duc en murmurant : « Ma poule noire ! 
Ah! puisses-tu la suivre dans les enfers !... > 

Nos Bretons pensaient que les chiens noirs, les chats noirs , 
les poules noires étaient animés par le démon. Dans quelques 
cantons, ils le croient encore. 

Cependant le duc, la tète ensanglantée , roule dans la pous- 
sière.... Ses gens épouvantés s'empressent autour de lui. 11 donne 
encore quelques signes de vie, mais des flots de sang s'échap- 
pent de sa large blessure. Il expire vers le soir, après s'être ré- 
concilié avec le Dieu dont la justice et la miséricorde sont éga- 
lement infinies. 




11. 
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Le fils ataé de Geoffroy, Alain V» encore mineur à la mort 
de son père» monta sur le trône ducal au milieu des cris sédi- 
tieux qui retentissaient dans la Bretagne et des incendies qui 
éclataient de toutes parts. C'étaient c les rustiques qui , s'étant 
assemblés en inumérable multitude, couraient sus aux sei- 
gneurs et gentilshommes, brûlant leurs villes, chasteaux et 
manoirs, les mettant ù mort, eux, leurs femmes, enfants et do- 
mestiques. > 

Le droit de joyeuse advenue imposé par Geoffroy était la cause 
de ce soulèvement général. L'histoire de lu veuve, meurtrière 
du dernier duc, était dans toutes les bouches, et la haine pour 
les souverains dans tous les cœurs. 

Les ravages des révoltés durèrent plusieurs années. 

Enfin , après deux ans de deuil et de larmes , la duchesse 
Havoise prit le gouvernement de la Bretagne au nom de son fils. 
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Effrayée d'une telle rébellion , elle fit promptemeut monter le 
jeune Alain à cheval, et, bien qu'il ne f&t pas encore en état de 
porter les armes, elle l'envoya à la tête de sa noblesse contre 
cette < révoltée, laquelle fut bien si ozée que d'attendre l'armée 
ducale et lui rendit bataille en rase campagne ; mais ce fut à 
leur confusion; car c'étaient gens ramassez qui ne tenaient ny 
rang ny ordre, et ne se fiaient qu'en leur effroyable multitude , 
laquelle néanmoins, le duc aidé de sa noblesse , dès le premier 
choc mist en fuite et en fit un grand carnage; ceux qui furent 
pris furent punis exemplairement. » 

En 1024, une nouvelle révolte éclata : Judicaêl, fils de Conan 
le Tors , disputa la couronne ducale à son neveu par la force 
des armes ; mais homme craintif, sans courage et sans expé- 
rience militaire, il était peu redoutable. Sa première action fut 
d'aller s'enfermer au château de Malestroit, en attendant qiie ses 
partisans le rejoignissent et surtout dans la crainte d'être sur- 
pris. Alain vint l'y assiéger. Aussi pieux chrétien que brave 
guerrier, docile aux sages leçons de son gouverneur Hamon, le 
jeune prince implora, avant la bataille, le Dieu des armées, et, 
pour mettre le ciel dans ses intérêts, bien que la justice de sa 
ciiuse d&t lui donner toute espérance de succès , il envoya à 
l'abbé de Saint-Méen les sommes nécessaires pour le rétablisse- 
ment de son monastère. Le Seigneur bénit celui qui avait com- 
pris que lui seul peut donner la victoire : Malestroit fut pris, et 
la mort de Judicaêl laissa bientôt notre duc tranquille posses- 
seur de ses États. 

L'abbaye de Gaêl retentit alors des chants de triomphe, et les 
actions de gi*dces du pieux Alain s'élevèrent comme un pur en- 
cens du pied des autels jusqu'au trône de la Divinité. 

Les années qui suivirent furent encore troublées par la ré- 
volte de quelques seigneurs. L'un des plus puissants et des moins 
soumis était Alain Cagnart, comte de Cornouailles. Alain le 
vainquit, s'empara de ses forteresses et l'obligea à aller cher- 
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cher an refuge aaprès d'Odoa, comte de Chartres et de Blois. 

Le duc de Bretagne n'avait pas oublié non pins que le comte 
d'Anjou était l'ennemi juré de sa maison. 11 saisit donc avec 
empressement l'occasion de lui faire sentir le poids de sa ven* 
geance. Foulques avait usurpé quelques terres sur le comte du 
Mans; Alain marcha contre lui, l'assiégea dans son château de 
Lude et le força de restituer ce qu'il avait pris. 

Pendant cette guerre , notre jeune dflc connut la charmante 
Berthe, fille de ce même Odon qui avait accueilli Alain Cagnart. 
Les grâces de la vertu et de la beauté paraient l'aimable enfant, 
qui entrait à peine dans sa quatorzième année. Alain la demanda 
à son père avec instance; il ne put l'obtenir et se retira désolé. 
Déjà il touchait les murs de Rennes quand on vint lui annoncer 
que le comte de Cornouailles l'attendait non loin du camp, près 
d'une litière fermée. 11 hésita d'abord à approcher de son en- 
nemi : il craignait une vengeance ; mais après quelques minutes 
de réflexion, animé des plus nobles sentiments, il se confia à la 
loyauté du guerrier et parut sans armes devant lui. 

Cagnart se prosterna en apercevant le prince breton, c Duc 
Alain, lui dit-il, tu m'as ravi mes États ; c'est par toi que je suis 
proscrit. Je suis ton ennemi. Mais juge par ce que je fais au- 
jourd'hui de ce que je ferais, si j'étais ton ami ! lEn même temps 
il ouvrit la litière , et le duc y aperçut la jeune Berthe. Sa pre- 
mière pensée fut donnée à la reconnaissance; il se jeta dans les 
bras du rebelle, puis aux pieds de la jeune princesse, qu'il em- 
mena aussitôt â Rennes, où les noces furent célébrées avec une 
magnificence extraordinaire. 

Odon avait consenti à l'enlèvement de sa fille. La beauté de la 
jeune Berthe, ses charmes, son heureux caractère , ses qualités 
précieuses en avaient (ait c le digne objet des vœux des plus 
grauds seigneurs de France, t Robert , assis alors sur le trône 
des lis, s'attachait tour à tour ses grands vassaux, en leur pro- 
mettant sa protection auprès du comte de Blois ; aussi avait-il 



ALAIN y, COMAN II, HOBL V. 19 

foit jurer à celui-ci de ne pas marier sa ûlle sans son consente- 
ment. Odon n'avait donc pu accéder à la pressante demande 
d'Alain , mais il le regrettait sincèrement et il gémissait en son 
àme de ce que son enfant bien-aimée deviendrait la récompense 
du courage ou peut-être de l'injustice et du crime. Cagnart lui 
fit les mêmes observations et lui proposa un enlèvement simulé. 
Berthe, consultée, consentit avec joie à porter le titre de du-» 
chesse de Bretagne, et tout s'accomplit, comme nous l'avons vu, 
au grand contentement d'Alain. 

Inutile de dire que Cagnart rentra dans toutes les terres qtii 
avaient formé son héritage. H remercia Dieu en fondant l'abbaye 
de Sainte-Croix et en donnant à ce nouveau monastère la pro- 
priété de Belle-Isle. 

La paix ne fut pas de longue durée en Bretagne : Gauttiei" et 
Budic recommencèrent à Nantes leurs indignes et scandaleuses 
querelles, et leurs coinbats sanglants entraînèrent à leiir suite 
quelques seigneurs égarés par Tambition et une multitude avide 
de pillage et de sang. Lanfranc, archevêque de Dol, homme dé 
sens et de sagesse, parvint, par des paroles que dictait la charité 
chrétienne, à apaiser les deux rivaux et à leur faire comprendre 
que si Dieu a établi des princes dans son Église et dés grands 
parmi son peuple, d'est afin que ces princes et ces grands s'u- 
nissent pour le bonheur de ceux qui leur sont confiés. La i^écbn- 
ciliation de Gaultier et de Budic pacifia les provinces soulevées ; 
les paysans, n'ayant plus de chefs, rentrèrent dans leurs foyéi^, 
et \ik Btetagnc respira un moment. 

Peu après , Robert , duc de Normandie , réclama d'Alain V 
l'hommage de ses terres, hommage rendu autrefois par 
Charles lé Simple à Rollon le Marcheur, c Mais, dit un histo- 
rien, c'était le prétexte qde saisissaient lés princes normàilds 
d'hntiièur belliqueuse, quand, fatigués de leurs éternelles 
parties de chasse et avides d'émotions nouvelles , ils voulaient 
transporter len^s tedtes sur le territoire voisin et diriger 

4 
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leurs javelots sur des hommes, h défaut de bétes fauves, t 
Les troupes de Robert le Diable ravagèrent le pays de Dol ; 
les Bretons usèrent de représailles dans celui d'Avranches. Les 
Normands furent les plus forts.... Mais écoutons une vieille 
chronique normande pour connaître Tissue de cette guerre. 

• 

« Le duc Robert subjugua Alain , duc de Bretagne , son cousin , 
qui ne vouloit pas lui faire hommage, et puis après Robert, 
l'archevêque de Rouen, leur oncle, en fis! la paix, par telle que 
le duc Alain fist hommage par parage de la duchié de Bretagne 
comme avoient iaict ses antécesseurs. » Cette réconciliation, 
qui eut lieu au mont Saint-Michel, fut sincère et parfaite. Depuis, 
les deux princes vécurent dans Tunion et se donnèrent les plus 
grandes preuves de confiance et d'amitié. 

En 1034 , la prudente Ilavoise alla rejoindre dans la tombe 
son époux Gcofi'roy. Ses dernières années avaient été marquées 
par sa libéralité pour les églises ; elle avait entre autres légué 
ù l'abbaye de Saint-Georges, fondée par Alain pour sa sœur 
Adèle, dégoûtée des vanités du monde , la plus grande partie 
des terres que le feu duc lui avait données eu présent de noces. 

Ce mot de préseut de noces nous rappel!e un des plus gra* 
cieux usages de notre vieille Armorique. Dès les temps les plus 
reculés, le mari taisait à son épouse, le lendemain même de son 
mariage et avant de quitter le lit nuptial, un don que nos bons 
Bretons nommaient enep-gwerc'h. Si un jour les deux époux se 
séparaient pour quelque cause que ce fut ou si d'avides créan- 
ciers envahissaient les biens, le présent de noces était toigours 
respecté et conservé a l'épouse. 

Tant qu'avait vécu la duchesse Havoise, ses fils s'étaient mon- 
trés soumis et respectueux envers elle et unis entre eux ; mais 
ù peine eut-elle fermé les yeux, que la jalousie les sépara. 
Eudon , le cadet , avait reçu en apanage les pays de Dol , de 
Saint-Malo, de Tréguier et de Saint-Brieuc; Alain n'avait eu que 
Vannes et Rennes, avec la propriété des grandes villes qui étaient 
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sur le territoire de son frère et la suzeraiceté sur le tout. De 
mauvais conseils ; l'amour de Tindépendance armèrent Eudon 
contre le duc. D'abord vaincu à Dol , îl allait se renfermer à 
Saint-Brieuc et tenter encore une fois le sort des combats, 
quand l'évéque de Vannes , Judicaél , essaya par ses douces pa- 
roles de ramener l'obéissance dans le cœur du jeune fils de 
Geoffroy et d'éteindre la haine et la vengeance qui dévoraient 
pour un moment celui d'Alain. Il y réussit. Vainqueur généreux, 
le duc oublia l'injure de son frère et ne le punit pas d'avoir 
levé contre son suzerain l'étendard de la révolte. Mais si cette 
réconciliation fut sincère, si l'union qui régna entre les deux 
frères fut dès lors parfaite, ce partage funeste de la Bretagne 
n'en fut pas moins le signal de cinq cents ans de guerre civile. 
Eudon, tige de la grande maison de Penthièvre , transmit à ses 
enfants cette jalousie infernale qui ensanglanta le pays jusqu'au 
xiir siècle. 

A cette époque, la terre sainte voyait chaque année de nom- 
breux pèlerins venir implorer dans les lieux consacrés par la 
naissance, la vie et la mort du Sauveur, la miséricorde infinie do 
Très-Haut. Gens du peuple, chevaliers, barons, prélats, sou- 
verains même se pressaient dans les murs de l'église du Saint* 
Sépulcre, rebâtie parles ordres de la mère du calife Hakem, 
qui était chrétienne et avait nom Marie. 

Le pèlerinage, c'était l'expiation ordinaire des plus horribles 
crimes. Que d'assassins vinrent, au xi« siècle, déposer sur le 
tombeau de Jérusalem une épée souillée, se purifier dans les 
eaux du Jourdain et gravir la sainte montagne pour recueillir 
les dernières gouttes du sang précieux qui avait arrosé le Cal- 
vaire! Dans le siècle suivant, nous verrons le repentir, l'ambi- 
tion, la gloire guider de valeureux guerriersdans les plaines de 
Bethléem et dans les murs de l'antique Joppé. 

On disaif, et l'histoire peut donner quelque créance à ces 
bruits, on disait que Robert le Diable avait empoisonné son 
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frère Richard III. Quoi qu'il en soit» poussé par le remords ou 
la dévotion, le duc de Normandie manda Robert » son oncle, 
4 archevesque de Rouen, et les autres prélats de la duchié de 
Xorthmandie et tous les barons et princes de la dicte duchié , 
et leur dit qu'il vouloit asler au saint sépulcre d'oultre-mer en 
pèlerinage pour le salut de son âme. « Sire, répondirent iceulx, 
c ce ne ferez-vous pas. Qui nous garderoit et nous gouverne- 
c roit? Vous n'avez nul hoir de votre char issu. Si savez comme 

< Alain, le duc de Bretaigne, est votre plus prochain de li- 

< gnage. Si vous merez, nous sommes perdus.... » Mais Robert 
leur montra un fils qui lui était né de Harlette de Falaise et qui 
comptait à peine huit ans. c Sur ma part de paradis, il sera mon 
hoir, s'éc^ia-t-il , et vecy Alain, comte de Bretaigne, qui gou- 
vernera et sera sénéchal de la duchié tant que Guillaume mon 
fi!s ne sera en eage. > Les grands et seigneurs se réjouirent et 
rf^connurent l'enfant pour leur prince avec des serments invio- 
lables. 

Et c'<était à un vassal, à ce duc de Bretagne, à cet Alain qui 
un jour avait refusé Tbommage et avait combattu son suzerain ; 
c'était à c ce plus prochain de lignage » que Robert le Diable 
confiait deux dép6ts sacrés, son enfant et son duché!... Nous 
ne savons ce que nous devons le plus admirer de la noblesse de 
la confiance ou de celle de la fidélité. Robert partit avec unft 
brillante escorte. Quand il fut au vénérable sépulcre, rapporte 
la chronique, qui pourrait dire de quels torrents de larmes il 
Tarrosa durant huit jours consécutifs et combien de présents 
eu or il entassa sur cette tombe? Il mourut à Nicée en revenant 
en Europe. 

Pendant ce temps , Alain gouvernait la Normandie comme 
si c'eût été son héritage et veillait sur Guillaume comme si l'eu- 
fant de Harlette eut été son propre fils. A la nouvelle de la mort 
de Robert le Diable , les grands de Normandie se révoltèrent. 
Alain entra dans le duché avec dés forces imposantes. Il aurait 
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pu fadleneiit s'en emparer pour lui-même en ftiisant valoir ses 
droits bien fondés et en-les appuyant par les armes ; mais tou- 
jours noble et généreux, il combattit pour son pupille, rem- 
porta des victoires et lui assura l'héritage paternel. U se retira 
ensuite , sa mission était accomplie; il avait gardé la foi jurée 
i un ami. 

Les fidèles de Normandie , le jeune duc lui-même ne eoai- 
prirent pas le noble désintéressement de notre malheureux 
Breton, et, loin de lui témoigner une reconnaissance méritée, 
ils répandirent hautement le bruit que le nom de Guillaume 
n'était que le voile dont Alain couvrait sa propre ambition. Le 
fils de Harlette consentit à ce qu'on c le délivrât d'un rival re- 
doutable > , et le poison termina la vie d'un des plus grands 
princes dont s'honore notre Bretagne. 

Conan II n'avait que trois mois à la mort de son père. Le 
comte Eudon s'empara aussitôt de son neveu et du gouverne- 
ment. Il tint l'enfant constamment enfermé pendant huit ans. 
Quant à lui, il guerroya sans cesse, se liguant avec les sei- 
gneurs normands contre leur jeune souverain Guillaume, et ra- 
vageant à certains intervalles les terres de Normandie qui tou- 
chaient à la Bretagne. €e fut alors que les moines de Saint- 
Michel firent fondre une grosse cloche qu'ils sonnaient dans leur 
monastère pour avertir les habitants de la contrée de l'approche 
des terribles Bretons. 

Se souvenant de l'ambition d'Eudon et craignant qu'il n'atleii- 
tât aux jours du jeune prince qui lui était confié, les seigneurs 
de Porhoét, de Vitré , du Faou , de Taulé, etc. , formèrent une 
ligue pour enlever le petit Conan. Ils agirent m secrètement , 
que l'héritier de la Bretagne fut conduit à Rennes sans que son 
tuteur en eût connaissance. Eudon fut obligé de lui rendre he«i- 
mage comme à son duc et souverain, et, s'étant soumis, il reprit 
la tutelle, s'intitnlant comte et parfois duc dans les actes de son 
administratton. 
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Devenu majeur, Conan prit les armes contre son tuteur. Eu- 
don chercha à s'emparer de Rennes. Pour y réussir, il fit alliance 
avec Robert de Vitré. Conan les vainquit et fit son oncle prison- 
nier. La guerre n'en continua pas moins. Geoffroy, fils aîné du 
rebelle, la soutint avec acharnement pendant cinq ans , secondé 
par Hoêl, comte de Nantes et de Cornouaîlles. La paix fut enfin 
signée en 1062. 

La Rretagne ne jouit pas longtemps de la tranquillité. Guil- 
laume de Normandie voulut aussi profiter de Tinexpérience de 
«otre jeune duc; il fit élever sur les frontières le fort de Saint- 
James de Reuvron. Conan lui envoya proposer un défi, lui in- 
diquant le jour et Theare du combat. Le Normand s'y rendit» 
«tleadit longtemps son adversaire sous les murs de Dol , pois 
alla assiéger Dinan et retourna en Normandie. A peine iut-l! 
parti, que Conan, qui n'avait point osé lui livrer bataille , s'em- 
para du château de Combourg et reprit Dinan. 

Ces victoires affermirent le fils d'Alain Y sur le tr6ae ducal. Il 
n'avait plus.rien à redouter des étrangers , et l'intérieur de la 
Bretagne était entièrement pacifié, la paix et le bonheur sem- 
blaient devoir être désormais le partage de nos bons Bretons. 
Mais les mœurs du temps exigeaient qu'un prince se battît. Notre 
jeune duc jeta donc autour de lui un regard inquiet et résolut 
bientôt d'aller guerroyer dans le bas Anjou. 

La ville de Rennes trembla d'être encore une fois privée c de 
la gracieuse présence > de son souverain. Ce frémissement 
parcourut toute la Bretagne. Dans ces temps malheureux, l'an- 
nonce d'un voyage du duc jetait toujours l'effroi dans les cœurs. 
Les habitants des campagnes cachaient soigneusement ce qu'ils 
avaient de plus précieux, ceux des villes ne recevaient les 
nobles qu'à de certaines conditions; car ils se trouvaient presque 
toujours ruinés par les exactions et les exigences des gens de 
guerre , puisqu'il fallait livrer toutes les provisions, indemniser 
les pauvres, etc. Aussi, < pour éviter le retour du fléau , on d^- 
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truisait les routes, on formait des marais, on s'isolait par tous 
les moyens imaginables. > 

Ces quelques mots sufiQront sans doute pour faire comprendre 
les craintes de nos Bretons en voyant les dispositions belli* 
queuses de Conan. Les premiers au combat quand il s'agissait 
de défendre la liberté menacée ou de protéger des intérêts 
sacrés y ils se souciaient peut-être peu de la gloire. Je veux dire 
le peuple, car les seigneurs, nobles chevaliers, ne rêvaient 
que batailles, qu'aventures, que périls. Aussi nous les verrons 
bientôt se presser sur les pas de Guillaume pour aller chercher 
sur l'âpre sol de l'Angleterre de nouveaux hasards et de nou- 
veaux lauriers; nous les verrons répondre avec enthousiasme 
à rappel solennel des papes pour courir en Orient briser le ci- 
meterre des musulmans et délivrer le tombeau du Christ 11 est 
vrai que dans ces dernières expéditions un grand nombre seront 
entraînés par cette tendre dévotion , la plus charmante des ver- 
tus bretonnes.... Mais n'anticipons pas sur les événements; sui- 
vons notre Conan dans le bas Ai^ou , assistons à la prise des 
villes de Pouancé et de Segré et asseyons avec lui notre camp 
sous les murs de Chàteau-GonUer. 

Pendant ce temps , Edouard le Confesseur , roi d'Angleterre , 
expirait en désignant pour soc héritier le Normand Guillaume. 
Harold, qui, sous le règne du faible prince, s'éUiit rendu tout- 
puissant, s'empara aussitôt de la couronne et s'établit dans 
le royaume usurpé. Le fils de Robert le Diable médita alors la 
conquête de l'île d'Albion. Il ût publier son ban de guerre , 
promettant c une forte solde et le pillage de l'Angleterre i 
tout homme, haut de taille et robuste de corps, qui voudrait 
le servir de la lance , de i'épée ou de l'arbalète. > Ce fameux cri 
de guerre retentit au loin ; c tous les enfants perdus de l'Europe 
occidentale accoururent à grandes journées > , et Guillaume 
prépara ses formidables armements. 

Ce fut au moment qu'il allait quitter le continent que Conan 
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loi envoya m netsager poer loi dire de sa part : f Ta as 
préparé un Yoyage en Angleterre; je t'en félicite, et je serai bies 
aise s'il fait tra prolt. Mais auparavant ta me dois la raison da 
doeiié de Normandie que ta détiens Injostenient , et qne Robert, 
dernier duc, mon ooosiny et qne toi, Galllaome» advooes poor 
ton père, yonlant faire son voyage d*oatre-aier , avait prié 
Alain, feu mon père, de le venir visiter; que toi, GuillaonM, et 
tes complices aves malheoreosement empoisonné et fait monrir 
à Westmoastier, et qne moi, Gonan, n'ay pa recouvrer, estant 
lors en eage d'enfance ; et par ce, je te somme maintenant de 
me rendre ma terre et pays de Normandie; autrement, je suis 
résolu k te faire la guerre par feu et sang. » 

Le Normand fut étrangement surpris en apprenant que ses 
projets de conquête pourraient être traversés par un homme 
qui avait fui devant lui.... Néanmoins il se trouva dans un cruel 
embarras ; car il s*était trop avancé pour renoncer ù l'héritage 
d'Edouard. Laisser la Normandie sans défense , c'était la livrer 
au pillage des Bretons ; partager ses forces , c'était s'eiposer 
& être battu tour è tour par Harold et par Conan. Mais bientêt 
c la belle science des Normands » Rt cesser toute son inquié- 
tude. 

Conan conduisit avec snccès le siège de Chàtean-Gontier ; 
la place se rendit, et le duc monta à cheval pour faire son 
entrée 4sns la ville.... Son Chamberlain ^ gagné par les présents 
et les promesses du Als de Harlette , avait empoisonné le eor , 
les rênes et les gants de son maître. A peine le malheureux 
Conan fut-il dans Château-Gontier , qu'il fut c saisi au cœur et 
mourut subitement > dans d'horribles convulsions c tout comme 
son père était mort, i 

Conan II étiit un prince audacieux , entreprenant , infati- 
gable, au dire de dom Morice. S'il aimait les armes, il ne né- 
gligeait pas la justice et protégeait les lois avec autant d'affec- 
tion que s'il n'eût aimé que la paix. Il était liMi*al et bon ami , 
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jaloux de ses droits et de son honneur, reconnaissant et fidèle 
en sa parole. 

Le fils de Robert le Diable n'ayant rien à redouter du suc- 
cesseur de Conan II , Hoêl Y , gendre d'Alain Y et comte de 
Nantes et de Comouailles , qui ne cherchait qu'à se faire des 
amis, lui demanda aide et assistance, lui taisant dire : c Si , 
par grâce de Dieu, je parviens à recouvrer mon royaume 
d'Angleterre , j'aurai obligation et perpétuelle amitié à ceux 
par le moyen desquels j'y serai arrivé, et mettrai toute ma 
peine à secourir mes amis qui m'auront donné aide en mon 
besoin, i 

Les Bretons , que Guillaume de Poitou nous représente comme 
toujours prêts au combat et au pillage , s'élancèrent en foule 
sous les bannières normandes. Alain-Fergent lui-même, fils 
du nouveau duc et héritier présomptif du duché , commanda 
une bataille de Bretons , et sous ses ordres marchèrent le comte 
de Porhoêt , les sires de Fougères , de Penthièvre , de Château- 
Giron , de Dinan » de Gaél , de Lohéac , Alain le Roux , Alain le 
Noir et Etienne de Brient, fils d'Eudon, comte de Bretagne, le 
vicomte de Léon , etc., etc. 

Ce mot bataille de Brêiom a sans doute étonné nos jeunes lec- 
teurs, et nous leur en devons l'explication. A cette époque , on 
désignait sous ce nom chaque corps d'armée : ainsi, une armée 
se divisait toujours en plusieurs batailles. 

Tout le monde sait que la fameuse bataille d'Hastings rendit 
le Normand maître du royaume d'Angleterre. Le petit-fils du 
corroyeur de Falaise monta triomphant sur le tr6ne d'Edouard 
le Confesseur, trône où Harold n'avait (ait que passer, et par- 
tagea les terres de la conquête aux cheCs qui l'avaient aidé dans 
son entreprise. Les seigneurs de Penthièvre, qui s'étaient dis- 
tingués dans l'action , reçurent des apanages considérables ; l'un 
d'eux, Alain le Roux, eut à lui seul le comté de Ricbemont, 
comprenant quatre ceal quaranlenleux fieb. 
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Après avoir assuré sa domination dans l'Ile, GuiUattme rqpassa 
sur le continent. 

La Bretagne comprit que , le duc de Normandie devenu roi 
d'Angleterre y elle avait tout à craindre pour sa liberté, et elle 
chercha la moindre occasion <le nuire au conquérant. Aussi 
Hoél V accompagna-t-il au siège de la Flèche Foulques le l^e- 
chin, usurpateur du comté d'Anjou sur son frère Geoffroy le 
Barbu, et que Guillaume avait forcé à renoncer au comté du 
Maine. Celui-ci accourut à la tête de 60,000 chevaux. Peu ef- 
frayés d'une armée si nombreuse , Foulques et le duc de Bre- 
tagne passèrent le Loir et s'avancèrent à la rencontre des 
Normands, qui avaient rompu le pont qu'ils avaient jeté sur 
ia rivière, et montraient par là qu'ils voulaient vaincre ou 
mourir. 

Les deux armées se rencontrèrent dans la Blanche Lande. 
Déjà leurs formidables colounes s'ébranlaient, déjà les joyeuses 
fanfares militaires donnaient le signal de l'attaque lorsqu'un 
cardinal et quelques moines se jetèrent entre les combattants 
en leur défendant, au nom de Dieu, de s'avancer davantage. Cet 
ordre fit sourire les hommes de guerre, et ils s'élancèrent les 
uns sur les autres avec plus de fureur encore. Mais au fier com- 
mandement, aux dures menaces avaient succédé les larmes et 
les prières , les guerriers s'arrêtèrent tout à coup. Les ministres 
du Seigneur étaient là agenouillés, les mains étendues, sup- 
pliant les chefs d'épargner le sang de leurs braves , de tirer 
l'épée pour une cause plus glorieuse , de ne laisser point mas- 
sacrer les leurs pour des querelles enfantées par l'ambition!... 
Tous se rendirent à ces sages conseils. Foulques promit de 
céder le Maine à Robert, fils aîné du conquérant, à condition 
que le jeune prince lui ferait hommage du comté , et les deux 
armées se retirèrent sans avoir combattu. 

Vainqueur de quelques seigneurs qui s'étaient soulevés contre 
lui, Hoël V refusa de reconnaître plus longtemps pour suzerain 
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l'orgneilleux roi d'Angleterre. Guillaume irrité accourut du 
fond de son nouvel empire et vinl camper devant Dol. Alain- 
F«irgent se jeta dans la place , qu'il défendit vaillamment pen- 
dant quarante jours. Au bout de ce temps, Philippe l'.roi 
de France, jaloux aussi d'ua vassal trop puissant, vint au 
secours de nos braves Bretons et torça Guillaume à lever le 
siège. 

La Bretagne , agitée par les révoltes continuelles de ses sei- 
gneurs remuants et ambitieux, troublée sans cesse par ses in- 
commodes voisins les Normands, n'était pas encore padfiée 
qnudHoél V isourot, en laisiant ses titres i ion Ib, la «Uisat 
jUaio-Fergeot. 




m. 



( 1«84.1119 ). 



< En Bretagne, un fils obéit toujours à son père et n'affecte 
jamais sur lui de supériorité , > avait dit le brave Alain-Fergent 
quand , à la mort de la ducbesse sa mère , il eût pu ceindre son 
front de la couronne ducale. 

Ce mot n'était-il pas d'un bon augure ? n'annonçait-il pas 
enfin aux Bretons des années de paix et de prospérité ? Hélas ! 

I 

si la gloire, si la piété même marquèrent le long règne du 
petit-fils d'Alain V, bien des maux aussi accablèrent le pauvre 
peuple. 

L'avènement de ce prince au trône de ses ancêtres maternels 
fut inauguré par une victoire. Guillaume, ayant vu s'éloigner les 
troupes françaises, revint mettre le siège devant Dol. A peine 
eut-il assis son camp sous les murs de la ville, qu'il fit sommer 
les habitants de se rendre ; pour toute réponse , ceux-ci lui 
montrèrent leurs armes et lui annoncèrent qu'ils se défen- 



ALA1N-FER6ENT. Gi 

(Iraient jusqu'à la mort. Irrité de tant d'audace, étonné de ta 
résistance d'une poignée de Bretons, le vainqueur d'Harold 
jura qu'il ne quitterait point le pays avant d'avoir détruit cette 
c orgueilleuse bicoque. » Cette nouvelle se répandit dans toute 
la Bretagne avec la rapidité de l'éclair et jeta l'effroi dans tous 
les cœurs. Alain accourut au secours des assiégés. Le roi d'An- 
gleterre» apprenant sa marche précipitée, s'enfuit en laissant 
un riche butin. 

Soit crainte, soit estime, le premier capitaine du monde 
résolut de se faire un ami de notre nouveau duc. Il lui offrit 
donc sa fille Constance en mariage. Cette union aussi flatteuse 
qu'avantageuse pour le Breton fut célébrée à Caen l'année sui- 
vante. La jeune duchesse était aussi distinguée par sa vertu que 
par sa beauté et sa naissance ; elle aimait la paix, secourait le 
pauvre, défendait l'opprimé, c Son zèle ardent pour la justice 
lui causa la mort, assure un auteur anglais; les Bretons, trop 
déréglés pour souffrir longtemps une vertu si sévère , lui don- 
nèrent du poison. » 

Cependant la guerre civile continuait à déchirer la Bretagne. 
Geoffroy Boterel, fils aine du comte Eudon, était l'ennemi dé- 
claré de Fergent. Celui-ci lo soumit d'abord par la prise de 
Rennes; mais sans cesse remuant, le prince recommença ses at- 
taques, et la guerre ne fut réellement terminée que par sa mort 
arrivée en 1093. 

Guillaume le Conquérant était descendu dans les caveaux de 
Caen en 1087, laissant trois fils. L'atné , Robert, lui avait suc- 
cédé en Normandie; le second, Guillaume le Roux, occupait le 
trôoe d'Angleterre; quant au dernier, Henri, il ne possédait 
que 5,000 livres, avec lesquelles il avait acheté le Cotentin de 
son frère Robert. Les deux aines, toiyours en guerre l'un contre 
l'autre, se réunirent enfin; mais c'était pour dépouiller leur 
jeune frère, qui, ayant fortifié Coutances et Avranches, s'était 
retiré au mont Saint-Michel pour être plus près des Bretons, ses 
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fidèles alliés. Le Cotentîn tomba bientôt au pouvoir des usurpa- 
teurs» qui vinrent mettre le siège devant la dernière forteresse 
de rinfortuné Henri. Ahin-Fergent se distingua dans cette 
guerre. Secourir un ami malheureux, c'était pour lui un devoir. 
Mais que pouvaient faire nos Bretons contre les Normands et les 
Anglais réunis? Ils procurèrent du moins au prince assiégé une 
honorable retraite militaire ; Henri rendit la place à ses frères , 

■ 

à condition qu'il aurait la liberté de se retirer dans le Yexin avec 
sa suite ; ce qui lui fut accordé. 

Quelque temps après, Alain contracta une nouvelle alliance 
au milieu des douceurs de la paix. L'aimable et pieuse Ermen- 
garde d'Anjou , fille de Foulques le Rechin , comte d'Angers, et 
d'Hildegarde de Beaugenôy, et que notre bon légendaire Albert 
le Grand appelle bienheureuse , devint duchesse de Bretagne. 
• Cette princesse, dit la chronique, estoit d'une taille très-déliée; 
elle avoit le teint fort blanc, les yeux grands, la bouche de 
mesme ; ses habits, quoiqu'elle fit profession de piété, n'avoient 
rien qui ne répondit à la dignité qu'elle occupoit ; l'or et les 
pierreries brilloient dans sa coiffure; elle avoit la gorge nue, 
suivant la mode du temps ; elle portoit des colliers de prix, des 
chaînes d'or, des roses do diamants , des fourrures délicates , 
des étoffes rares. Mais si elle s'habilloit comme les autres dames 
pjur soutenir la dignité de son rang, elle leur apprenoit par sa 
conduite qu'il n'y a rien de grand que Disu et que tout le reste 
n'est rien. » 

Le XP siècle, siècle de crimes, de désordres et de calamités , 
allait disparaître!... 

Les crimes , nous en avons une idée par la loi célèbre rendue 
par l'Église en 1035 et connue sous le nom de paix de Dieu^ puis 
sous celui de tréce du Seigneur. Peut être semblait-on les auto- 
riser, ces crimes, en défendant de tuer, de voler, etc., seule- 
ment pendant les jours consacrés chaque semaine à la mémoire 
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de la passion. Mais que faire de plus dans ces temps de complète 
barbarie ? 

Si les crimes étaient multipliés, que dirons-nous des dé- 
sordres, des débauches, des excès de toutes sortes, ces tristes 
fruits de l'ignorance et des passions? Passons sur ce récit hor- 
rible ; ne parlons pas de ces querelles sanglantes entre les vas- 
saux du même suzerain, de ces pillages de gens de guerre qu'au- 
torisaient souvent les lois, de ces inimitiés et de ces haines 
profondes qui ne s'assouvissaient que dans le sang, de ces vices 
honteux qui étaient alors en honneur, de ces dérèglements qui 
s'étaient glissés jusque dans le clergé. Qu'on nous permette sur 
ce dernier mot une seule observation. Un grand nombre d'his- 
toriens ont beaucoup exagéré les mauvaises mœurs du clergé 
de cette époque, et ils n'ont certes pas manqué d'en prendre 
acte contre une religion dont ils voulaient méconnaître la divi- 
nité; en traçant leurs lignes toutes pleines de scandales et où 
ils ne semblent citer qu'avec peine quelques traits de charité 
et d'héroïsme chrétien , ils ont oublié sans doute qu'il suffisait 
alors de savoir lire pour entrer dans les ordres sacrés; qu'au 
milieu de ces épaisses ténèbres, la foi était obscurcie et deve- 
nait souvent stérile, et qu'ainsi la civilisation chrétienne, qui 
seule peut adoucir les mœurs d'une nation, était encore dans 
l'enfance. 

Nous avons dit aussi que dans nul autre siècle on ne remarqua 
plus de calamités ; intempéries des saisons, inondations des ri- 
vières, pestes, famines affreuses, tous les plus grands malheurs 
enfin vinrent fondre sur le pauvre peuple. 

Le pape Sylvestre II crut voir dans ces fléaux des avertisse- 
menfs du ciel; il conseilla des pèlerinages, des œuvres expia- 
toires. Ce fut alors que l'on vit une multitude d'hommes de tout 
rang et de tout âge se presser dans les basiliques des martyrs et 
dans les lieux consacrés par quelque miracle ; ce fut alors que, 
pour réparer des fautes capitales, les seigneurs se rendirent, le 
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bâton et le bourdon à la main, à Saint-Martin de Tours, à Rome, 
à Jérusalem. 

Et pourtant, malgré tous ces crimes» tous ces désordres, 
le KP siècle fut marqué par une foule de bonnes œuvres qui 
nous étonnent. Par une fausse interprétation de Y Apocalypse , 
tous attendaient la fin du monde. Les calamités publiques en 
étaient, disait-on, des signes certains; aussi voyait-on fréquem- 
ment les riches se dépouiller de leurs biens en faveur des mo* 
nastères ou employer leurs deniers à bâtir ces superbes monu- 
ments religieux qui s'élevèrent de toutes parts à cette époque 
mémorable. N'est-ce point aussi dans les dernières années de 
ce même siècle que la voi\ de Pierre TErmite, le pauvre moine 
d'Amiens, retentit dans l'univers entier et porta en Palestine 
toutes les forces de l'Europe occidentale? c Dieu le veut ! > s'é- 
criaient les peuples d'une seule voix, et ils se levaient comme 
un seul homme, etguerriers, femmes, vieillards, enfants, tous 
couraient à la délivrance du saint sépulcre pour ne trouver qu'un 
vaste tombeau dans les plaines de Nicée!... 

Notre Bretagne eut sa large part des désordres et des cala- 
mités dont nous venons de parler. Nous rappellerons seulement 
quelques crimes que nous avons déjà signalés à l'attention de 
nos lecteurs pendant le cours de notre récit et dont le résumé 
lui fera horreur. Ne voyons-nous pas le fer et le poison terminer 
la vie de nos plus braves princes bretons? Érisopoé et Salomon 
sont indignement massacrés au pied même des autels; le jeune 
Drogon est étouffé ; Geoffroy, Hoël IV et Judicaél sont assassinés; 
Guérech, Alain V et Conan II empoisonnés.... En un mot, neuf 
princes régnants meurent de mort violente dans l'espace de deux 
cents ans ! Et que de révoltes , que de guerres d'amis contre 
amis, de frères contre frères !... Les annales bretonnes en sont 
remplies. 

II faut le dire aussi, la Bretagne, qui avait enfanté tant de 
saints; la Bretagne, toute couverte d'églises et de monastères ; 
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la Bretagne, si religieuse eufin, vit ayec effroi son clergé , qui 
d'abord s'était montré noble et grand, payer son tribut à ce 
malheureux siècle : les membres de ce clergé devinrent, en trop 
grand nombre, semblables à leur peuple : la cupidité, l'ambition 
et quelquefois aussi d'autres désordres non moins criants vin- 
rent porter la désolation dans le sanctuaire. Mais ces abus, vous 
le comprenez bien, jeunes lecteurs, ne sauraient être imputés à 
l'Évangile ; car, loin de les inspirer, la religion les condamne , 
et l'Église ne cessait pas de mettre le plus grand zèle à frapper 
les coupables de ses peines les plus sévères. 

Tandis que la plus horrible famine, la plus affreuse contagion 
ravageaient notre Bretagne, la voix du pieux pèlerin d'Amiens 
retentit dans les murs de Rennes, de Vannes, de Nantes, etc. 
Un grand nombre de Bretons prirent la croix, coururent en Pa- 
lestine, où ils furent c joyeusement de la partie. > 

Tout occupé à réformer la justice, à faire jouir ses si\jets 
d'une paix si longtemps troublée , à consoler son pauvre peuple» 
sur qui s'appesantissait le bras vengeur de Dieu , Alain-Fergent 
résolut d'abord de ne pas abandonner le gouvernement de sa 
chère Bretagne.* Mais un tremblement de terre étant survenu» 
il crut que ce phénomène lui venait apporter l'ordre du Sei- 
gneur, et, jurant sur les évangiles sacrés et les reliques saintes 
Toubli des injures et des inimitiés , il donna la main à son plus 
cruel ennemi pour aller en terre sainte. Il y resta cinq ans 
comme simple pèlerin , explorant les lieux sanctifiés par la pré- 
sence du Sauveur et portant tour à tour ses présents et ses 
larmes sur la sainte montagne et dans l'église de Bethléem. 

En même temps que les croisés travaillaient à l'affranchisse- 
ment de l'Église d'Orient, des hommes d'un génie aussi sublime 
que religieux entreprenaient de combattre en Occident c les 
dérèglements du clergé» l'orgueil et la mollesse des grands 
et les désordres du peuple. » Robert d'Arbrissel fut comme le 
nouvel apôtre de la Bretagne. Né près de Rennes, engagé dans 

5 
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les ordres sacrés et frappé des mœurs scandaleuses qui ré- 
gnaient dans une partie du clergé, il résolut de le réformer. 
Profondément instruit, d'une parole douce et persuasive, d'une 
dévotion admirable, il travailla d'abord à détruire la simonie 
et les mariages scandaleux ou sacrilèges. Persécuté à cause de 
sa pieuse doctrine, ne pouvant pratiquer au milieu du monde 
les austérités que sa foi et son amour pour la pénitence lui 
commandaient, il se relira dans la forêt de Graon, entre la Bre- 
tagne et l'Anjou. Mais il y fut suivi par une multitude de dis- 
ciples qui vinrent partager ses prières et ses mortifications. Le 
pape Urbain II ayant déclaré que le Saint-Esprit lui-même avait 
ouvert la bouche du pieux Robert et lui ayant permis de prêcher 
et d'administrer les sacrements en tous lieux, il parcourut les 
provinces, < suivi d'une foule d'ûmes qui cherchaient Dieu. » 

Arrivé à Saumur, il entendit parler d'un brigand fameux 
nommé Évrault, qui habitait la forêt voisine, d'où il répandait 
l'effroi dans toute la contrée. Il était impossible de traverser 
cette forêt; la mort avait été le partage de tous ceux qui avaient 
osé le tenter. Robert d'Arbrissel, touché jusqu'aux larmes en 
songeant à l'ûme du malheureux voleur, résolut de pénétrer 
dans son repaire et de tâcher de le ramener à Dieu. Sa vie, à 
lui, il la considérait comme peu de chose et il se serait trouvé 
heureux si le Seigneur eût voulu en agréer le sacrifice pour 
jeter un regard de compassion sur un pécheur! Il s'avança donc 
dans ces bois épais, seul , une croix ù la main. Succombant de 
iatigue, après avoir longtemps marché, il se laissa tomber 
près d'une source où il s'endormit profondément. A son réveil , 
il aperçut un homme qui l'examinait attentivement, et, croyant 
que c'était quelque disciple qui l'avait suivi pour le secourir au 
besoin, il l'engagea doucement ù se retirer. < Pourquoi me re- 
pousses-tu, demanda l'inconnu, toi qui tends une main secou- 
rable a ceux qui sont tombés? N'es-tu point Robert d'Arbris- 
sel? — Je le suis , répondit le bon prêtre; il est de mon devoir 
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tifî l'avertir des dangers que tu cours eu ces lieux. — Des dan- 
gers? Ne viens-tu pas les braver toi-même? — Je cherche une 
Ame égarée, mon Gis, reprit le saint homme avec onction, 
Dieu me défendra. S'il veut que je meure, je prierai pour 
Évrault ; je demanderai au Seigneur que mon sang rachète toutes 
ses iniquités. — Viens, dit encore l'inconnu, viens, je te con- 
duirai moiméme près d'Évrault. > Robert se leva, suivit son 
guide, et, après mille détours, pénétra avec lui dans une soli- 
iude plus affreuse, dans un bois plus profond, où il fut introduit 
dans une sorte de forteresse. A peine eut-il posé le pied sur le 
seuil, que cinq hommes au regard farouche, aux vêtements 
souillés de sang , s'élancèrent sur lui la huche ù la main. < Ar- 
rêtez, arrêtez, cria Évrault, car le conducteur du missionnaire 
n'était autre que le chef lui-même ; ne frappez pas l'homme de 
Dieu, Robert d'Arbrîssel!... > Les brigands se prosternèrent 
aux pieds du disciple du Christ; touches tout à coup de la grJice 
d'en haut, versant des torrentsde larmes, ils supplièrent le bon 
prêtre de les réconcilier avec le Dieu qu'ils avaient tant offensé. 
Robert les releva, les reçut dans ses bras en les nommant ses 
amis, ses frères, ses enfants , et, les voyant pénétres d'un vrai 
repentir, il prononça sur eux les divines paroles qui effacent les 
plus horribles crimes. Ce fut près de la fontaine où il avait 
dormi que le bienheureux Robert londa la célèbre abbaye de 
Fontevrault (fontaine d'Évrault), qui compta bientôt trente mai- 
•Bonsde son ordre et plus de 3,000 religieux des deux sexes. 

Le saint missionnaire continua ses prédications 11 parut au 
concile de Poitiers en ii.iO, et ce ne fut qu*en voyant sa fer- 
meté, qu'en entendant ses discours pleins de force et de véhé- 
mence , qu'un des légats du pape eut le courage de prononcer la 
sentence d'excommunication contre le roi de France, Phi- 
lippe I^. Robert d'Arbrissel , éprouvé par la plus odieuse ca- 
lomnie , épuisé de travaux et comblé de mérites , mourut 
en 1116. Il fut enterré à Fontevrault. 
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i^ Bretagne avait va oaitre dans les deniîères années de 
Hoel IV, un célèbre philosophe, fameux à plus d'un titre, H 
dont les erreurs furent combattues par l'illustre saint Bernard 
et condamnées par le pape Innocent II. Ce novateur n'était 
autre qu'Abailard , né au Palais en 1079. Il épousa Héloïse, qui 
se fit religieuse à Argenleuil , à l'âge de vingt-deux ans, pois 
qui devint abbesse de Paraclet, couvent dont son mari était la 
fondateur. Après avoir été longtemps abbé de Saint-Gildas dt 
Ruys, Abailard mourut à Cluny en 1142, dans les bras de Pierre 
le Vénérable; Héloïse vécut jusqu'en 1163 dans toutes les aus«> 
térités de la pénitence, et ces deux êtres qu'une vive affectios 
avait réunis pour un peu de temps sur la terre et qui avaient 
emporté dans le cloitre celte affection dont ils avaient fait à 
Dieu le généreux sacrifice, furent inhumés dans le même tom» 
beau. 

Ce nom de Saint-Gildas nous rappelle un bon saint de notre 
Bretagne et l'un de ses plus grands miracles , miracle dont le 
peuple a gardé le souvenir et qu'il raconte encore en l'entou- 
rant de charmantes fictions. Le fond de ce récit est d'ailleurs 
historique. 

Guérech, comte de Vanner au vp siècle, avait une fille parfais 
tement belle, nommée Triphyna. Le roi de Cornouailles, Co- 
morre, qui était le plus méchant homme qui eût vécu depuis 
Gain et qui était déjà veuf de quatre femmes , la demanda en 
mariage. Sur le refus de Guérech, il se présenta devant la ville 
avec une puissante armée. Saint Gildas, disciple de saint Hydult 
dans la Bretagne insulaire, traversa^ aussitôt la mer dans son 
manteau , vint trouver Triphyna et la fit consentir à devenir la 
femme de Comorre, afin d'éviter l'effusion du sang. En même 
temps il lui donna une bague d'argent blanche comme du lait , 
en l'assurant que la bague noircirait quand elle courrait quelque 
danger. Pendant quelques mois , la reine fut très-heureuse et 
Comorre se montra bon envers ses sujets. Mais un jour, la jeune 
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femine annonça à son mari qne bientôt elle serait mère ; h cette 
DOiirelle , le roi la quitta avec colère, et Trîphyna s'aperçut que 
sa bague noircissait. Pénétrée de crainte , n'espérant de pro- 
tection que du Seigneur, la malheureuse se mit en prière dans 
|a chapelle, près des tombes des quatre premières femmes du 
roi. Elley était encore quand minuit sonna. (On a dû remarquer 
dans toutes les traditions bretonnes que minuit joue toujours 
on très-grand rôle.) Au même instant les tombeaux s*entr*ou- 
vrirent, et les mortes en sortirent couvertes de leurs linceuls 
blancs, c Prends garde, Triphyna, crièrent-elles, Comorre 
t'attend pour te tuer. Tu lui as annoncé que dans deux mois ta 
serais mère, et lisait; grâce à l'esprit du mal, que son premier 
enfant lui donnera la mort. C*est pourquoi il nous a fait mourir. 
— Fuis donc, retounie vers ton père. Prends ce poison qui 
m'a tuée, pour te délivrer du chien géant qui garde la cour du 
palais, reprit la première morte, après quelques minutes d'un 
horrible silence. — Prends cette corde qui m'a étranglée, pour 
escalader la haute muraille, fit la seconde; — cette flamme qui 
m'a brûlée, pour éclairer ta marche, dit la troisième; — ce 
bâton qui m'a brisée , pour te soutenir, i ajouta la quatrième; 
Triphyna s'enfuit avec le poison, la corde, la flamme et le 
bâton. Elle marcha longtemps. Enfin elle arrivait près de Vannes 
quand , tombant de lassitude sur la lisière du bols , elle mit au 
monde un fils qui fut saint Trever. Apercevant le faucon de 
Guérech , elle l'appela , lui remit la bague mystérieuse et lui 
ordonna de la porter à son père. L'oiseau s'acquitta de sa com- 
mission. Aussitôt le comte et saint Gildas d'accourir.... Mais 
pendant ce temps, Comorre, qui cherchait l'infortunée, l'avait 
rejointe et lui avait tranché la tête. 11 n'avait pas vu heureuse* 
ment l'enfant que la pauvre mère avait enveloppé dans son ta- 
blier et qu'elle avait caché dans le creux d'un arbre. Le saint 
ordonna à la morte de prendre son enfant et sa tête et de le 
précéder sur le chemin de Cornouailles; ce qu'elle fit. Arrivé 
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devant le palais, Gildas somma par trois fois Comorre de rece^^' 
voir sous son toit sa femme et son fils. N'en obtenant aucune: 
réponse, il prit le nouveau-né des bras de sa mère et le posa at- 
terre. L'enfant lança une poignée de sable contre le château en 
s'écriant: c La Trinité fait justice!... i Aussitôt les murs s'é-; 
croulèrent avec un grand fracas en ensevelissant sous ses ruines 
le comte de Comouailles. Le saint replaça ensuite la tête dé' 
Tripbyna sur ses épaules , et la jeune femme , rendue à la vie r' 
retourna à Vannes avec son fils. En reconnaissance d*un tel 
bienfait, Guérecb donna à saint Gildus l'abbaye de l'Ile de 
Ruvs. 

Si jamais vous visitez la commune de Pedernech, jeunes lec- 
teurs, on vous montrera encore les ruines du château de Cona^- 
mor-ar-Miliquet (Conamor le Maudit), et nos bons Bretons vous 
diront qu'il ne croît aux environs que des herbes vénéneuses, 
que les plantes salutaires y perdent leur vertu bienfaisante, que 
les troupeaux s'en éloignent malgré l'appel du berger, que le 
chien n'y fait entendre que d'horribles et lugubres hurlements, 
et qu'enfin le chariot de la mort, carriguel-antau , s'y montre 
deux fols l'an. 

Mais revenons à notre duc de Bretagne, que nous avons laissé 
accomplissant son pieux pèlerinage au tombeau du Sauveur. 
Comme nous l'avons déjà dit, il demeura cinq ans en Palestine 
et revint ensuite dans son duché poser les bases admirables de 
la plus sage administration. ' 

Robert quitta en même temps la terre sainte. A son retour, il 
trouva son frère Henri assis sur le trône d'Angleterre , qu'avait 
laissé vacant la mort du dernier roi, Guillaume le Roux. Il passa 
de suite dans l'tle pour faire valoir ses droits comme aîné. Mais 
les seigneurs, craignant les guerres civiles, suites ordinaires de 
ces divisions de famille, ménagèrent un accommodement entre 
les deux frères. Bientôt après éclatèrent entre eux de nouvelles 
querelles, et Henri vint attaquer Robert à Tinchebi*ay. Un des 
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apôtres du W siècle, le saint ermite Vital, de Mortain, s'arracha 
à sa solitude de la forêt de Fougères et vint essayer de calmer 
par des paroles de paix ces dissensions funestes; ce fut en vain. 
On combattit avec un acharnement que je ne saurais dire. Dans 
cette lutte, comme dans tant d'autres non moins glorieuses, ce 
furent nos braves Bretons qui , faisant des prodiges de valeur, 
décidèrent de la victoire. Cette fois ils assurèrent le trône d'An- 
gleterre et le duché de Normandie à Henri Beauclerc (4106). 
Robert fut fait prisonnier et expia son ambition par une capti- 
vité qui ne se termina que par sa mort. 

Alain-Fergent maria Conan, sou fils aîné, avec Mathilde, fille 
du roi d'Angleterre, et, en 1113, dégoûté du trône, de la guerre 
et du monde, pris d'un mal dangereux regardé comme incurable, 
il abdiqua en faveur de ce même fils et se relira dans l'abbaye 
de Redon. Il s'y donna à Dieu c pour la vie et pour la mort >, 
c'est-à-dire qu'il prit l'habit religieux et fit vœu au Seigneur 
que, s'il lui rendait la santé, il se consacrerait entièrement à lui. 
Fergent semblait n'avoir pris le froc que pour mourir comme 
les grands seigneurs bretons de cette époque, qui se faisaient 
transporter au monastère au moment de rendre leur âme à Dieu 
et revêlaient la tunique monacale pour y être ensevelis, afin 
d'être c mieux accueillis ù la porte du ciel, i Mais le Tout- 
Puissant en avait ordonné autrement : notre Alain se rétablit 
complètement. Fidèle à son serment, animé d'une vraie dévotion, 
il ne quitta plus Redon, où il mourut en 1119 avec la réputation 
d'un prince pieux, courageux et sage. 

Qu'on nous permette de citer un exemple de la piété de ce 
bon prince et de la duchesse Ermengarde. Conan, leur fils aîné, 
ayant été attaqué d'une maladie fort dangereuse à l'Age de dix 
ans, ils le consacrèrent à saint Nicolas, faisant vœu de doter 
richement une abbaye d'Angers dont ce grand saint était le pa- 
tron. Dieu jeta un regard de bonté sur ces offrandes faites avec 
un cœur si pur et uue foi si ardente, il prêta l'oreille aux gémis- 



7S LES DUCS m BRETAGNE. 

sements et aux prières de parents désolés et rendit la santé à 
leur enfant. La chronique rapporte que le jeune Conan, conduit 
par sa mère, alla déposer une partie de ses cheveux sur Tan tel 
de Saint-Nicolas d'Angers et que Fergent abandonna à l'abbaye 
la plus grande partie de ses domaines particuliers. 

La célèbre abbaye de Redon avait été fondée au ix« siècle par 
le moine saint Gouwoîon, noble breton, né 5 Comblessac. Après 
avoir été archidiacre à Rennes, Gouwoîon était allé se consacrer 
au Seigneur dans le désert de Redon. Persécuté par les nobles 
voisins dans les terres que lui avait données Ratuili , seigneur 
du lieu, il vint, suivi de ses douze disciples, Implorer la protec- 
tion de Noménoé, qui, pour le venger des grands, de Tévéque 
de Vannes et de Louis le Débonnaire Inl-méme , qui s'étaient 
déclarés contre le pauvre moine, lui concéda l'abbaye de Saint- 
Sauveur de Redon, qui devint l'une des plus puissantes de l'Eu- 
rope et que Dieu sauva d'une manière miraculeuse sous le règne 
d'Ërisopoé. Les terribles hommes du Nord , ayant descendu la 
Loire sur leurs longues barques de cuir, entrèrent dans la Vi- 
laine et jetèrent l'ancre à deux pas du couvent. Les moines , 
remplis d'épouvante , se prosternèrent un instant au pied des 
autels, supplièrent le Seigneur de garder lui-même son sanc- 
tuaire et s'enfuirent, 5 l'exception d'un vieillard vénérable qui, 
agenouillé dans l'église, se contenta de répéter avec une ferveur 
tout angélique : c Sauveur du monde, montrez-nous votre 
puissance, et nous serons sauvés. » Au même instant, une ef- 
froyable tempête se déchaîna sur tout le pays, le tonnerre 
gronda avec un fracas épouvantable, les éclairs se succédèrent 
sans interruption, les vents menacèrent de tout engloutir.... De- 
bout sur la poupe d'un navire, un prêtre d'Odîn appela en vain 
ses terribles divinités, accomplit ses plus sacrés mystères* 
Voyant la mort l'environner de toutes parts, il s'écria enfin : 
c Dieu de nos ennemis, toi qui combats pour eux, détourne ta 
Vengeance, et nous déposerons de l'or et des présents au pied 
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de ton autel. » Un cri immense s'éleva aussitôt de toutes les 
barques ; les Normands , effrayés , ratifiaient le vœu de leur 
prêtre. La tempête cessa, et les farouches hommes du Nord en- 
tassèrent des richesses considérables dans l'abbaye de Redon y 
qu'ils visitèrent pieusement sans la piller ni la violer. On dit que 
seize d'entre eux, ayant bu le vin consacré, c enragèrent et for- 
cenèrent sur-le-champ. > 

Ermengarde quitta le monde en même temps que son époux 
et alla ensevelir ses vertus et sa beauté dans une des solitudes 
de Robert d'Arbrissel. Celui-ci la déclara la plus parfaite de ses 
disciples. En effet, sa piété était si grande, que saint Bernard, 
l'illustre moine de Clairvaux, voulut avoir l'honneur de corres- 
pondre avec notre duchesse. On ne sait si Ermengarde s'était 
entièrement donnée à Dieu dans sa pieuse retraite ; mais il pa- 
rait certain qu'elle ne s'était point engagée par des vœux solen- 
nels, puisque plus tard elle quitta le couvent pour se retirer 
près de son fils atné Conan III. 

Alain-Fergent et Ermengarde d'Anjou laissèrent deux enfants: 
Conan, qui succéda à son père, et Geoffi*oy, qui passa en terre 
sainte , où ses actions héroïques couvrirent de gloire le nom 
breton. Il mourut h Jérusalem, à l'âge de vingt-deux ans. 

Comme nous l'avons déjà remarqué, Alain-Fergent s'occupa 
de l'administration de la justice et rétablit le parlement c qui 
avoit esté longuement interrompu sans tenir par violence et in- 
fectation des Normands, t c De ce parlement, lors de son érec- 
tion, dit Bertrand d'Argentré, n'y avoit appel, car c'étoit le duc, 
avec toute sa splendeur, qui jugeoit et déterminoit de tout 
différends. > 
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Le premier événemenl qui signala le règoe de Conan III fut 
la guerre de Louis le Gros, roi de France, et de Foulques, comte 
d'Anjou, contre Henri I^, roi d'Angleterre, à qui ils voulaient 
enlever la Normandie. Nos Bretons, attachés à Beauclerc par des 
liens de famille, embrassèrent sa cause avec chaleur; aussi 
eurent-ils à souffrir plusieurs incursions des ennemis sur leurs' 
terres , mais ils les repoussèrent avec avantage. Le fils du con* 
qoérant accourut aussitôt pour défendre la province attaquée. 
Conan et le comte de Blois se rejoignirent avec toutes leurs 
troupes. Cet armement parut si formidable à Louis le Gros, qu'il 
se retira sans avoir combattu. 

Ne se fiant plus aux Normands et craignant de nouvelles at- 
taques, Henri mit dans toutes ses places des soldats bretons; 
ceux-ci combattirent vaillamment le comte de Flandre, qui re- 
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iiouvelaît sans cesse ses escarmouches, et, par leur valeur, 
amenèrenl la paix de Gîsors, qui Tut signée enlre la France et 
TAngleterre en 1119. Conan parut à ce traité comme auxiliaire 
de son beau-père. Par une des principales clauses, la mouvance 
générale de la Bretagne fut transportée à l'Angleterre. Le traité 
de Saint-Clair-sur-Epte n'avait donc stipulé qu'une mouvance 
partielle. 

De graves démêlés survenus entre les moines de Redon et 
ceux de Quimperlé rappelèrent le jeune duc dans ses États 
avant même la fin de la guerre. Il s'agissait de la possession de 
Belle-Isle. 

Cette île appartenait d'abord à Alain Cagnart, comte de Cor- 
nouailles. Pendant sa minorité, le duc Geoffroy I«% son tuteur, 
s'inquiétant peu de disposer d'une terre dont il n'avait pas la 
propriété, l'avait donnée aux moines de Redon. Devenu majeur, 
Alain avait revendiqué l'ile et en avait doté l'abbaye de Quim- 
perlé. Cent ans à peu près s'étaient écoulés depuis ces diverses 
donations, quand Hervé , abbé de Redon , sûr de la protection 
du duc de Bretagne, puisque Alain-Fergent vivait dans son mo- 
nastère, réclama Belle-Isle. U intenta un procès à Tabbé de 
Quimperlé. Peu soucieux des choses d'ici-bas, tout occupé de 
ses fius dernières. Forgent ne voulut point prendre part ù cette 
scandaleuse querelle cl laissa le soin de toute chose à la divine 
providence. Conan soutint d'abord les moines de Redon ; mais 
sa mère Ermengarde lui conseilla de se soumettre ù la déci- 
sion du concile d'Angouléme, qui devait juger l'affaire, plutôt 
que d'encourir l'excommunication. Les pères de ce concile se 
prononcèrent pour les religieux de Quimperlé, et le duc cessa 
toute résistance . 

Après avoir soutenu le roi d'Angleterre contre quelques vas- 
saux rebelles, Conan, changeant tout ù coup de politique, 
abandonna cet allié pour qui il avait toiyours combattu et s'at- 
tacha au service du roi de France , son souverain seigneur; il 
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l'accompagoa en Auvergne contre le comte de Glermont et se 
distingua par son courage et sa valeur. L'oppression qu'Olivier 
dePontehateau faisait peser sur ses malheureux sujets, le rap- 
pela bientôt en Bretagne. Il fit enfermer cet homme féroce dans 
la tour de Nantes, et, peu après , fit partager le même sort à 
un autre tyran , Savari, vicomte de Donges. 

Ami de la justice, le digne fils d'Alain-Fergent protégea tou- 
jours le faible contre le fort, l'opprimé contre l'oppresseur ; ^n 
un mot, les sujets contre les seigneurs. C'est ce qui a (ait 'dire è 
quelques historiens que , suivant l'exemple du roi de France , il 
avait affranchi les communes de Bretagne. Ce mot semble im- 
propre, puisque l'esclavage avait disparu dans la vieille Armo- 
rique vers la fin du x« siècle ou du moins ne s'y révélait plus 
depuis ce temps que par les droits, sans nombre, il est vrai , 
que le suzerain s'attribuait : ainsi chaque vassal devait à son 
seigneur des tailles annuelles, puis des levées extraordinaires 
pour ses expéditions , pour armer ses fils et marier ses filles ; 
venaient ensuite les droits c d'hébergement, de mangerie, 
depontonage, de passage, d'esmage, de forçage, d'avenage, 
de coutagc , de bouteillage', de salage , de ménage, de fromen- 
tage, de chaussementage, de moutonnage, de vachage, d'aré- 
nage, de fumage, de mouture, de fourrures , de côtelettes de 
porc , etc., etc. • 

Conan le Gros punit quelques seigneurs qui levaient ces taxes 
avec cruauté, et, pour les inviter h un noble désintéressement, 
il la justice etù la modération, il se dépouilla généreusement 
de quelques-uns de ces droits odieux, entre autres de la cou- 
tume barbare connue sous le nom de droit de bris et de uau* 
frage. Cet usage donnait aux suzerains de la côte la propriété 
des débris que la mer jetait sur le rivage ; dès que ces débris 
avaient touché la terre, ils n'appartenaient plus aux malheur3ux 
MMiftugés. . Ceux qui usaient de ce droit inhumain rendaient 
fiicft à la tempête , et souvent ils cherchaient 5 la provo- 
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quer |>ar toutes sortes de sortilèges et de maléfices..*. 

Le duc de Bretagne demanda aux pères du concile de Nantes, 
assemblé en 1128, de prononcer anathème contre ceux de se«i 
vassaux ou de ses successeurs qui ne renonceraient pas ai 
droit de bris et à Tusement de motte, qui consistait à recueillir 
l'héritage du sujet qui ne laissait pas d'enfant mâle. Les évéques 
accueillirent cette proposition avec joie. Néanmoins ces affreux, 
abus ne disparurent pas entièrement. 

Si notre duc s'acquit une véritable gloire par ses sacrifices 
généreux, par son zèle ardent pour la justice, par l'établisse- 
ment des administrations municipales, il s'attira aussi, à cause 
de ces sages réformes, la haine et la vengeance de quelques^ 
uns de ses barons. Peu intimidé de la sévérité avec laquelle 
avaient été punies les révoltes naissantes et les exactions d'O* 
livier de Pontchateau et de Savari de Donges , Robert de Vitré 
prit les armes ; Conan le chassa de son château , remporta sur 
lui plusieui s avantages , et.... C'est en vain que nous voudrions 
avoir la certitude du triomphe de 4a justice sur la cruauté ; l'his- 
toire est muette sur la fin de cette guerre. De vieilles chroniques 
rapportent seulement que, quelques années après, Robert ren- 
tra dans son castel < par le moyen d'un de ses sujets qui lui 
donna en cire l'empreinte des clefs de la ville, i 

Cependant Conan pensait à assurer la tranquillité de la Bre- 
tagne après sa mort. Dans ce but, il chercha à établir convena- 
blement Berthe, sa fille atnée, sur qui reposaient son affection 
et toutes ses espérances. Lui destinant l'héritage paternel » 
son unique désir était de lui donner un époux qui pût défendre 
les droits de la jeune duchesse contre le fils qui lui était né de 
sa femme Mathilde et qu'il voulait éloigner du trône. Il jeta 
les yeux sur Alain le Noir, comte de Richement et second 
fils d'Etienne, comte de Penthièvre. Les noces furent célér 
brées avec une magnificence digne du rang des deux époux. 
Mais bîenldt la fille chérie de Conan se trouva sans appui : 
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Alain mocrut en 4147, ne laissant qu*un fils au berceau. 

Uniquement occupé d'œuvres pieuses, le duc s'arracha aux 
douceurs du repos et de la retraite qu'il goAtait, après une vie 
de combats et de chagrins domestiques, auprès de sa mère bien* 
aimée, pour jeter un dernier regard sur les choses d'ici-bas; 
ce regard, il le donna (k la jeune veuve. La crainte qu'après lui 
elle ne fût renversée du trône ducal lui fit désirer pour elle un 
second mariage. Il l'unît donc à Eudon, fils de Geoffroy, vicomte 
de Rennes et de Porhoêt. 

La duchesse Ermengarde , veuve d'Alain-Fergent , descendit 
dans la tombe en 1148. Son fils ne tarda pas à la rejoindre; il 
expira en désavouant publiquement le fils que Mathilde lui 
avait donné. Cette funeste déclaration alluma la guerre civile 
en Bretagne pour plus de cinquante ans et fit passer successi- 
vement le duché dans les maisons de Penthièvre, d'Angleterre 
et de France. 

Les dernières années du règne de Conan le Gros furent mar* 
quées par une hérésie ou plutôt par une extravagance des plus 
bizarres : Éon de l'Étoile , gentilhomme du pays de Loudéac, 
se fit ermite dans la forêt de Brocéliande. Lu, l'esprit do Merlin, 
de la magie, lui apparut et lui ordonna d'écouter avec attention 
les paroles chantées à l'office divin. Un jour, au moment où il 
entrait dans l'église, Éon entendit ces mots : Per eumquiven- 
turus e$f,jadicare vivos et mortuos. Il confondit eum avec Éon et 
s'imagina que, sans le savoir, il était le Fils de Dieu et qu'il lui 
était réservé déjuger le monde. Il parcourut alors le pays à la 
tête d'une multitude de disciples , préchant une nouvelle doc- 
trine; puis se retira au fond d'un désert, ayant bien soin aupa- 
ravant de piller les églises et les monastères, afin de pourvoir 
à sa subsistance. Il devint aussi redoutable et c malaisé à mettre 
& la raison , voire au magistrat , combattant , condamnant et 
répugnant tant qu'il pouvait le clergé, évéques et prélats » et 
donnant des affaires au duc lui-même. ^ 
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Un autcar contemporain Taccuse de magie. En effel , t il se 
transportoit , dit-il, de place en antre si soubdainement, qu'il 
estoit aisé à voir que le diable le portoît, et se monstroit en di^ 
vers lieux inhabitez parmi des fosses en terre; et lorsque ses 
parents ou les hommes de marque le venoient voir, il mons- 
troit une circonstance autour de luy d'une clarté extraordinaire 
et inaccoutumée, tellement que ceux qui l'approchoient, voyant 
cette fantastique gloire , s'en esprcnoient et venoient à sa suite 
gagnez par cette apparence. » 

Enfin Éon de l'Étoile iut pris et conduit devant les pères du 
concile de Rennes, que présidait Albéric, prélat d'Ostie et lé- 
gat du saint-siége. 11 comparut tenant à la main un bâton four- 
chu. Sur lu demande de ce que représentait ce bâton, le nou- 
veau prophète répondit à Albéric : c Toutes les oreilles ne sont 
pas faites pour le comprendre, mais les vôtres me semblent as- 
sez grandes et confectionnées â point. Ces deux pointes qui re- 
gardent le ciel signifient que Dieu, maître des deux tiers du 
monde , m'en a cédé le troisième ; si je tournais les deux pointes 
en bas, les deux tiers du monde m'appartiendraient, et je n'en 
laisserais qu'un tiers ù Dieu....» Un éclat de rire accueillit cette 
€ forcenerie. > Et , c n'étant jugé autre que pris de son cerveau, > 
il fut enfermé c cstroictement dans une prison et depuis ne vécut 
guères, mourant avec son bon sens. > 

Les disciples d'fion montrèrent dans les supplices un courage 
que peut seul inspirer le fanatisme. Le soi-disant prophète leur 
avait donné des noms indiquant leurs fonctions ou leurs quali- 
tés : ainsi, l'un se nommait le Jugement, l'autre la Sagesse, etc. 
c Ces ermiteaux s'estoient parquez en la forêt de Brekilian : 
ils y tinrent si opiniastrement, qu'on eut du travail à les prendre, 
brnsler, bannir et défaire, tant vaut l'erreur en esprit réprouvez 
et possédez du malin. > 

Après la mort de Conan lU, Hocl, fils de Mathilde, réclama 
l'héritage paternel et fut reconnu duc par les ville de Nantes et 
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de Quimper. < Hais, quelque bien fondé que parût son droit, dit 
dom Morice, il fit voir, par une conduite molle et sans vigueur^ 
que si Conan avait eu tort de le déshériter sur quelques soup- 
çons, il avait eu raison de ne pas le juger capable de gouverner 
la Bretagne. > Néanmoins il commença son règne par un acte 
de justice en renonçant au droit qu'avaient eu jusqu'alors les 
ducs de Bretigne de s'emparer de la sruccession des évéques, et 
déclarant que cette succession appartiendrait désormais aux 
nouveaux prélats. 

Eudes de Porboêt, second époux de Berthe, s'était fait recoa- 
uailre duc dans toutes les autres villes. C'est donc a lui seul 
qu'appartient ce Utre , quant à présent , et nous ne pouvons 
donner au fils de Mathilde que celui de comte de Nantes. 

Les deux rivaux se firent une guerre sanglante. Eudes butiit 
complètement son adversaire en 1154 et le chassa de Nantes. 
Mais la bonne ville brette ne voulut « ni du vaincu ni du vain- 
queur > et se donna à Geofi*roy, fils du comte d'Anjou. Assise sur 
iin fleuve qui lui apportait le commerce et la civilisation, Nantes 
cherchait à se soustraire à la domination de la sauvage Bretagne 
pour se rapprocher des peuples qui versaient dans son sein les 
trésors de l'industrie et les douceurs du repos. A cette époque 
où la famille des rois d'Angleterre possédait la plus grande par- 
tie de la France, c'est-à-dire la Normandie, l'Aquitaine, l'Anjou, 
le Maine et la Touraine, l'orgueilleuse cité voulut participer à 
celte gloire et à cette puissance. 

Eudes et Hoël se disputaient la Bretagne avec acharnemânt 
et se voyaient enlever une ville importante lorsqu'un quatrième 
concurrent, plus puissant et plus redoutable, puisqu'il avait 
le droit pour lui, apparut tout à coup. Ce légitime héritier de 
notre malheureuse province, c'était Conan, fils de Berthe et 
d'Alain le Noir. 11 était réservé à l'infortunée fille de Conan le 
Gros de consumer sa vie enti*e un mari , un frère, un fils ambi- 
tieux. Il est vrai qu'elle-même avait fait une partie de son mal<- 
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heur en donnanldans uq sccoud époux ua rival dangereux à son 
fils aine. 

• Conan invoqua les droits de sa mère, droits (iu*elle lui trans- 
mettait directeaient. Mais cette princesse indigue , investie du 
pouvoir, avait à peine la force c de faire des vœux pour le fils 
d'Alain. > Eudes aussi avait un fils, un fils qu'il avait espéré voir 
porter un jour la couronne ducale, et renoncer ù cette espé- 
rance était trop affreux pour qu'il ne prit pas tous les moyens 
possibles afin d'écarter les prétentions de l'héritier des Pen- 
thièvre. Use disposa doncùlui résister par les armes, et la guerre 
civile éclata avec plus de fureur que jamais. Conan vaincu prit la 
fuite et se retira eu Angleterre, attendant une occasion favorable 
pour reparaître en Bretagne. 

Ce fut alors que le roi Etienne mourut et que Henri , comte 
d'Anjou, monta sur le trône conquis un siècle auparavant parle 
Normand Guillaume. Henri était parent de Bertbe. c Cousin, 
dit-il à Conan, entre nous autres souverains, il n'est de loi que 
celle du plus fort. Je oe suis pas clerc et n'ai pas étudié le droit 
que tu réclames; mais chasse tes ennemis, et je te tiens pour 
certain et valable. > 

Dès que le nouveau roi eut afifermi sur sa tête la couronne tant 
désirée , il passa le détroit avec des troupes nombreuses , s'em- 
para des châteaux de Hédé et de Montmuran, et, uni à Conan, mit 
le siège devant Rennes. Le combat fut opiniâtre, car les deux 
compétiteurs comprenaient que la possession de cette ville im- 
portante entraînait celle de toute la Bretagne. Enfin, le Dieu des 
années regarda favorablement l'héritier légitime de la vieille 
Armorique et lui donna la victoire. 

Eudes, défait, chassé, osa encore rassembler quelques dé- 
bris de son armée pour essayer d'assouvir dans le sang la haine 
implacable qu'il portait à son adversaire ; mais il fut fait prison- 
nier par Raoul de Fougères. A cette nouvelle, les barons de Bre- 
tagne se groupèrent autour du vainqueur et , vassaux serviles , 
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lui rendirent le même hommage que, la veille encore, ils avaient 
rendu à l'usurpateur. 

En vérité, s'il nous était permis quelques réflexions dans un 
récit historique , nous ne pourrions nous empêcher de remar- 
quer dans cette circonstance , entre mille autres toutes scm«- 
blables, combien les honneurs sont peu de chose, puisqulls 
ne s'adressent pas à celui à qui on les donné , mais bien h sa 
fortune et à son rang , et nous serions tenté de nous écrier 
avecM"^ de Maintenon : « Moquez- vous des honneurs qu'on vous 
rend! i 

En mettant la mnin sur Eudes de Porhoét , Raoul de Pou- 
gères avait oublié les liens d*aftection qui l'unissaient an prince 
déchu. L'amitié est si légère quand l'intérêt commande ! Néan- 
moins, ami plus sincère qu'il ce l'avait semblé d'abord, le 
brave Breton ne se laissa pas enivrer des vaines louanges et 
des flatteuses promesses que Ini prodiguait le fils d'Alain le 
Noir; il répara noblement sa faute en rendant la liberté à son 
prisonnier. 

Trahi par tous ceux qui s'étaient traînés à ses pieds quand il 
tenait le sceptre, Eudes quitta la terre natale et alla à la cour 
de France , où il reçut l'accueil le plus gradeux. Bientôt après, 
chargé d'une expédition militaire par Louis le Jeune, plus heu* 
reux en guerroyant pour un maître qu'en combattant pour ses 
propres intérêts, il soumit le comte de Mâcon. Déposant alors 
les armes, il attendit patiemment que la guerre civile lui permit 
de rentrer dans sa chère Bretagne. 

Que faisait pendant ce temps le fils de notre coupable Berthe, 
l'indigne Conan lY, assis sur le trône de Barbetorte? II fléchissait 
sous la couronne de ses ancêtres, et sa main était trop f«;îble 
pour brandir la lourde épée d'Alain-Fergent. 

La Bretagne était en feu sous un prince lâche et timide ; de 
tons côtés, les seigneurs levaient l'étendard do la révolte.... Le 
malheureux duc, étourdi de tant de menaces, efi'rayé à ta vue 
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des flots de sang qui inondaieDl sa patrie, et trop ci*aintif pour- 
tant pour essayer de les arrêter, appela à grands cris celui qui 
l'avait établi dans l'héritage maternel. L'Anglais parut; mais il 
venait moins en allié qu'en conquérant, il battit les barons ré- 
voltés contre leur maître et menaça ensuite de renouveler la 
campagne contre le maître lui-même, si Conan ne lui livrait pas 
le comté de Nantes, dont il s'était emparé après la mort du jeune 
Angevin Geoffroy. C'était d'Avranches , où il s'était retiré avec 
ses troupes, que l'orgueilleux Henri 11 faisait connaître ses vo- 
lontés à son vassal. Celui-ci se soumit et alla trouver son suse* 
rain, à qui il donna Nantes, à l'applaudissement des Nantais, 
Non content de cette cession volontaire, le roi d' Angleterre » 
pour punir Conan d'avoir osé recueillir la succession de Geof- 
froy, confisqua le comté de Richemont, apanage important que 
les princes bretons avaient possédé dans l'île depuis la bataille 
d'Haslings. 

Voilà donc les États du duc de Bretagne réduits au seul 
comté de Rennes : pauvre propriété disputée encore par Eudes 
dePorhoêt, que soutenait le roi de France et qui, fier de 
œ puissant appui, soulevait le pays de Vannes et de Cor- 
Aouailles. 

Pendant les courts instants de paix que laissaient au duché 
jces guerres sans cesse renaissantes, Berthe songea à établir 
ses enfants : elle maria Conan à Marguerite d'Ecosse et voulut 
unir sa fille Constance à Malcolm, frère de la nouvelle duchesse. 
Mais une passion romanesque s'était emparée du cœur de la 
jeune Bretonne. Fortement éprise de Louis le Jeune, qu'elle n'a- 
vait jamais vu et que venait de laisser libre la mort de Constance 
4e Castille, sa seconde femme, notre Constance de Bretagne 
n'aspirait à rien moins qu'à devenir reine de France. On peut 
jager par la lettre qu'elle adressa à Louis VU» vers la fin de l'ao- 
Aée 1160, que l'ambition entrait néanmoins pour peu de chose 
dans les vues de la digne fille de Berthe* 
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c A Louis 9 excellent et respectable roi de France , Con^ 
stance » fille d'Alain , comte des Bretons , salut et perdurable 
amitié. 

c J'ai désir que votre dignité ait à connoitre quejà longtemps 
ai souvenance de vous, et pour ce que divers présents à cause 
d'amour me ont par plusieurs été offerts, jamais n'en ai accepté 
aucun. Ainçois, se il plaisoit à votre libéralité despecher à moy, 
logier soubvenir soict anneau, soict autre gentille chose, Tes* 
timerois plus que le grand univers. Merci à vous d'avoir avec 
tant d'honneur reçu mien envoyé , et veuille le Dieu conserva- 
teur que en mes teires existe quelque chose que plaise à voiife 
posséder, soict épervier, soict chien, soict cheval, et vous 
prie de ne pas différer me le faire savoir , vous servant du por- 
teur de la présente/Or, ayez en persuasion que si fortune n'a- 
voit à desdain m'octroyer un de ses soubz-rires, aimeroîft 
mielx offrir ma main à quelques-uns des tiens , tant humble 
soict-il de biens et grandeurs que royne d'Ecosse devenir, et 
le prouveroi par l'événement. Or doncques lors reviendra le 
comte Couan, mon frère, des contrées d'Angleterre, me rcndroi 
à Sainct-Denysà l'intention d'y faire mes dévotions et aussi de 
jouir de vostre présence. Soyez le bien portant, si vous voulez 
que ma sancté soict bonne. > 

Peu de temps après, les espérances de notre Bretonne furent 
cruellement déçues par la nouvelle du mariage de Louis le 
Jepne avec Alix» cin«i|uième fille du comte de Champagne. 
Constance épousa le vicomte de Rohan. 

Dans les années qui suivirent le mariage de Conan et de Mar^ 
guérite, une (lamine horrible désola la Bretagne. Les Bretons 
furent contraints , dit un historien digne de foi , à manger U 
terre et leurs propres enfants! Des phénomènes terribles annon- 
cèrent aussi la colère du Seigneur : une pluie de sang tombai 
dans le diocèse de Dol « des ruisseaux de sang jaillirent d'une 
fontaine, et du p;rn] coupé sortit encore du sang en abondance; 
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signes certains, puisque les événements ne l'ont que trop 
prouvé, signes certains des guerres qui ne s'étaient un moment 
apaisées que pour se rallumer plus furieuses que jamais! Une 
main vigoureuse eût pu enchaîner les passions, retenir les re- 
bellés sôus l'obéissance ; une politique sage eût pu inspirer 
peut-être quelque respect à l'étranger ; mais Gonan était trop 
faible pour porter le sceptre, et, loin d'intimider l'Anglais 
par une contenance assurée, il réclamait constamment son 
appui. 

Les seigneurs, partout révoltés, se livrèrent entre eux de 
funestes combats, et cherchèrent, à la faveur des guerres in- 
testines , à reculer quelque peu les bornes de leurs possessions 
respectives. Les démêlés des vicomtes de Léon et du Faoïi 
furent les plus sanglants. Le vicomte du Faou ayant attiré dans 
une embuscade Hervé de Léon, un des plus grands capitaines 
de son temps, l'enferma à Châteaulin dans une étroite prison. 
Hamon, évéque de Léon, voulut venger son père; suivi de toute 
Ja noblesse du pays et du duc Conan lui-même, il marcha sur 
Châteaulin, l'emporta d'assaut et conQna du Faou et ses parti- 
sans dans la tour de Daoulas. Mais l'emprisonnement de ses en- 
nemis ne pouvait le satisfaire; il lui fallait du sang!... Pourtant 
le maître qu'il suivait , le divin Sauveur des hommes , défendait 
qu'on se servit de l'épée. Le malheureux crut (aire taire les re- 
mords de sa conscience et calmer ses propres passions en con- 
damnant les vaincus à mourir de (aim ! Oh! qui ne frémit d'hor- 
reur quand on apprit que les infortunés prisonniers s'étaient 
mutuellement dévorés ! 

Gonan avait prêté ses armes pour une guerre Indigne , il ne 
recueillit pas les fruits que cette guerre semblait lui promettre. 
La reconnaissance ne lui attacha pas le seigneur de Léon, qu'il 
avait délivré et que des intérêts particuliers entraînèrent dans 
4les rangs ennemis. Les barons, de plus en plus irrités de l'as- 
cendant qu'avait en Bretagne le roi d'Angleterre» se rangèrent 
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tous ioui la bannière d'Eudes » qui, depuis la mort de la du- 
chesse Berthe, dont on ne saurait préciser l'époque, avait prist 
le litre de comte de Vannes et de Comouailles et arait épousé la 
petite-fille de Hervé de Léon* 

La Bretagne était sur le penchant de sa ruine. Le véritable, 
le seul moyen de la sauver de la domination étrangère , de ra- 
mener dans ses villes la paix et le bonheur, c'était de rallier 
les mécontents contre Tennemi commun, le fier Anglais, qui, 
non content de la pourpre royale , jetait encore sur le manteav 
d'hermine un regard de convoitise ! Le faible Gonan ne le com- 
prit pas : effrayé des terribles menaces qui fatiguaient les échos 
de ses tristes domaines, tremblant de terreur sur son tr6ne dé 
Rennes, il ne sut que c regagner en fuyant l'Angleterre », pré- 
cipitant ainsi l'inévitable catastrophe ! 

Le farouche Henri II combattait alors dans le pays de Galles, 
où, en proie au délire et à la rage, il faisait arracher les yeux 
aux enfants mâles et couper aux jeunes filles le nez et les 
oreilles.... Tel était le monstre que l'indigne Conan suppliait 
d'entrer dans notre Bretagne ! L'infâme Anglais se promit le ra- 
vage de la Diimnomée après celui de la contrée qu'il désolait, 
et, en attendant qu'il pût marcher lui-même au secours de son 
allié , nous pouvons plutôt dire avant qu'il pût voler sur le con- 
tinent pour veiller à ses propres intérêts et conquérir une pro- 
vince depuis si longtemps désirée, il envoya son sénéchal de 
Normandie, Richard de Homet, sur les pas du duc breton. Ri- 
chard obéit ; il se porta sur Dol et Gombourg , que Raoul de 
Fougères avait fortifiés, et arbora sur leurs hautes tours les 
couleurs de l'Angleterre. 

Vaincu, mais non soumis, Raoul recruta quelques partisans 
et leva une seconde (ois l'étendard de la révolte. 

Saisi d'une terreur nouvelle, Conan implora son protecteur 
ordinaire. Henri accourut lui-même ù la tête de ses barons et 
mit le siège devant Fougères, qui succomba après une héroïque 
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résistance et vit ses fortifications s'écrouler sous le fer destmc- 
teur des insulaires. 

Quelque temps après , l'infatigable Raoul , le défenseur de 1? 
Bretagne, reprit sa bonne ville, enrelevples remparts, fitcre^- 
ser dans la forêt voisine des souterrains profonds, les Cellier^ 
de Laadéan , pour y cacher les trésors de ses bourgeois, et tenta 
line fois encore le sort des combats; mais il paya par des flots 
de sang son héroïque folie ! 

Hélas! c'en était fait de la liberté de notre vieille Armorique* 
Son duc lui-même Teuchalna aux pieds de l'orgueilleuse Angle- 
terre en consentant au mariage de sa fille Constance , à peine 
«ortie du berceau, avec le troisième fils de Henri, Geoffroy » 
qui ne comptait que huit ans. A cause de la grapde jeunesse da 
prince et de la princesse, il fat convenu qu'ils ne jouiraient 
que des revenus du comté de Nantes jusqu'après la mort de 
Ponan et d'Eudes, qui devaient successivement gouverner la 
Bretagne. Mais de telles conventions ne pouvaient longtemps 
(latisfaire l'insulaire ambitieux; bien convaincu de la faiblesse 
^u duc breton , certain d'ailleurs de l'effrayer par quelques me-^ 
paces, s'il n'accédait pas aussitôt à ses désirs, il demanda \^ 
tutelle de son fils. Conan, né pour commander, pe savait qu'or 
t>éir. Il sollicita comme une graqde faveur la cession 4il 
comté de Guiugamp et abandonna à l'Anglais notre hérpiiqua 
Bretagne ! Alors les fiers Bretons sentirent leurs fronts rougir 
de la honte qu'y imprimaient leurs indignes barons, qui, presque 
jlous, se pressaient servilement ^ux piei|s du roi d'Angleterre 
pour lui rendre hommage. Les prêtres eux* mépaes t saluaient 
comme un envoyé de Dieu le très-pieux roi Henri et bénissaient 
ie jour où le Seigneur, d^ns sa miséricorde, avait yisité la Bre- 
tagne!... > Accoutumé au triomphe, l'usurpateur parcourut J|i 
province en maître, leva sqr le pauvre peuple des deniers axt 
M^^aordinaires pour la cropsade ^u'il méditait, et repassa dai# 
;ses £tats. 
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A peine l'Armorique eut-elle été délivrée de son tyran » que 
quelques barons, et parmi eux Eudes et Raoul de Fougères^ 
reprirent les armes pour reconquérir Tindépendance de leur 
pays. Ils portèrent le ravage sur les terres que s'était réservées 
le coupable Conan. Celui-ci , incapable de se défendre, dépé» 
cha un courrier à Beauclerc , qui, fatigué de ces révoltes inces- 
santes, mit le duché à leu et à sang. Tout trembla sous la main 
de fer du vainqueur. LeOerEudon lui-même se soumit et donnft 
pour gage de sa foi la belle Alix , sa fille , qu'il avait eue de la 
duchesse Berthe. 

Le départ de Henri, rappelé en Normandie par la mort de 
sa mère Matbilde, fut le signal d'une nouvelle révolte.... Vous 
dire le courroux qui remplit le cœur de l'Anglais quand il ap- 
prit que les barons bretons violaient encore l'hommage juré, ce 
serait impossible. Quel moyen de les réduire enfin , puisqu'il 
avait démantelé leurs villes, rasé leurs châteaux, ravagé leurs 
campagnes, levé des impôts? Sa fureur, sa rage, son infamie 
lui inspirèrent une vengeance certaine.... N'avait-il pas en son 
pouvoir la fille de ce même Eudes, son mortel ennemi? Il jeta 
un instant des yeux coupables sur sa captive, c Rien n'égalait, 
disent les chroniqueurs, la beauté, la candeur, la grâce de 
cette fleur de Bretagne, i Les liens de parenté qui l'unissaient & 
Alix n'arrêtèrent pas Henri : il lui causa la mort par un horrible 
attentat ! 

Alors un cri immense, poussé par Eudon et répété par mille 
voix, retentit dans l'Armorique et fit gémir les échos du palais 
de Louis le Jeune. Le malheureux père parcourut les provinces, 
recueillît les pleurs des jeunes filles pleurant sur le triste sort 
de la belle Alix , redit la cruauté de l'Anglais et appela tous les 
Bretons â la vengeance ; il porta ses plaintes jusqu'aux pieds du 
trône de France. Le fils de Louis le Gros fit les plus belles pro* 
messes: les paroles ne lui coulaient rien.... D'ailleurs, Henri 
ne lui laissa pas même le temps de se préparer à la guerre; il 
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èDtra eo armes dans la Bretagne , ravagea le pays de Por-* 
hoét, renversa )e châtean de Josselin, s'empara de Vannes, 
d'Auray, deBétherel, parcourut la province désolée en semant 
sous ses pas le ravage et la mort, et se rendit à la Ferlé-Ber- 
nard, où il devait avoir une entrevue avec le roi de France pour 
une trêve d'un an signée Tannée précédente et expirant le jour 
de la Saint-Jean-Baptiste. Mais là , il fut accablé de reproches 
pour son infâme conduite, le nom d'Alix fut répété dans toutes 
les conférences, chacun s'éloigna du meurtrier avec horreur, 
et les deux rois se séparèrent sans avoir rien conclu. 

Six mois après, tout était oublié!... Le roi d'Angleterre et 
ses trois fils , Henri Court-Mantel , Richard et Geoffroy, se pré- 
sentèrent à Montmirail devant Louis le Jeune, c Monseigneur et 
mon roi» dit Beauclerc, en ce jour où trois rois de la terre 
Tinrent offrir leurs hommages au roi des rois , je mets à votre 
disposition moi, mes enfants, mes terres, mes armées, mes 
trésors, pour en user et abuser à votre volonté , les retirer ou 
les donner à qui et comme il vous plaira. > Louis répondit : 
• Puisque ce roi qui reçut les hommages des trois mages vous 
a inspiré ainsi, que vos fils se présentent et qu'ils tiennent dé* 
sormais de ma bénignité toutes les terres qu'ils possèdent. » 
Henri Court-Mantel s'avança et fit hommage au roi pour l'An- 
jou , le Maine et la Bretagne , l'ayant déjà fait pour la Norman* 
die. Geoffroy fit ensuite hommage à son frère pour la Bretagne, 
qui lui était remise à titre d'arrière-fief. Cependant dans cette 
entrevue, le monarque français se fit donner quelques bonnes 
paroles pour les Bretons. L'Anglais promit tout ce qu'il voulut, 
résolu à n'observer dans la suite que ce qui conviendrait à ses 
intérêts. 

Henri II conduisit son fils à Rennes. Geoffroy, qui comptait 
à peine dix ans, frappa à la porte Mordelaise, comme l'a- 
vaient fait avant lui les valeureux Bretons qui avaient porté la 
couronne ducale , et il jura en mettant le pied dans la capitale 
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brette de conserver la foi catholique et de gouveroer aveq 
équité. Il fut ensuite couronné par Tévéque Etienne et r^ciit 
l'hommage des barons. 

Quelque temps après , accompagné de son père t il vîf^a 
toute la Bretagne. Henri força les seigneurs qui n'avaient p^s 
assisté à la cérémonie du couronnement à prêter à son fils ser- 
ment de féauté. Ceux qui s'humilièrent furent traités avee, 
bonté 9 ceux qui refusèrent obéissance à l'usurpateur Tirent 
leurs châteaux réduits en cendre et furent obligés d'aller ca<^ 
cher au fond des plus sombres forêts leur amour pour la vieîlU 
indépendance bretonne. Eudon fut dépouillé de tous ses blsDS. 
Quelques nobles, qui avaient trouvé un asile aqprès de Louis 
le Jeune et qui devaient rentrer en grâee » d'après les ier^ 
nières promesses » furent en proie à la barbare vengeancf^ d^ 
ce tigre en courroux. C'est ainsi que Beauclerc garda sa par 
rôle!... Louis VII se contenta de gémir sur le sort de tant d» 
victimes et d'admirer» dit un historien, les lumières de l'af)» 
chevéque de Cantorbéry, Thomas Becket, qui lui avait dit 
à Hontmirail qu'il fallait faire peu de fond sur ce que pro- 
mettait Henri. Ce qu'il fit de plus, ce fat de recevoir Eudon i 
sa cour. 

Le roi de France ne comprit pas, dans tous ces démêlés dt 
notre malheureuse Bretagne avec l'Angleterre , la mission que 
Dieu lui confiait. Il eût pu, ainsi que l'en sollicitaient les Bre- 
tons, les Gascons et les Poitevins, marcher contre leur c exécré 
suzerain anglais > et chasser l'étranger du sol de uotre belle 
France ; mais il resta tranquille spectateur de l'usurpation vio- 
lente d'une riche province et jeta à peine un demi-regard sur 
ces Armoricains qui lui tendaient les bras et le sollicitaient en 
vain contre un tyran. 

Conan le Petit mourut en 4171. Sa mort fut à peine remar- 
quée, ou plutôt le mépris le plus complet accompagna dans la 
tombe celui qui avait été duc de Bretagne et qui, de Son propre 
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consentemeni, expirait comte de Richemont et de Guingamp. 
Le counige ne lui aurait pas manqué dans les combats, quelques 
actions éclatantes de sa jeunesse le prouvent assez; mais il 
faillit dans les conseils et oublia trop qu'une seule parole suffit 
pour faire de tous les Bretons autant de héros. 

Quelques seigneurs essayaient encore de se débattre contre 
l'autorité étrangère qui s'étendait de toutes parts sur notre 
malheureuse Bretagne. C'étaient les efforts expirants des tristes 
débris d'un peuple héroïque sur le tombeau de son indépen- 
dance. Mais, hélas! les plaintes des derniers défenseurs delà 
patrie n'étaient plus entendues par des frères autrefois si dé- 
voués, leur appel aux armes n'était qu'un vain son qui s'éva- 
nouissait dans les airs, leurs combats partiels n'étaient qu'une 
lutte désespérée d'un géant h demi vaincu.... Les Bretons du 
siècle devenus Anglais de cœur et d'opinion, combattaient eux 
aussi contre les vieux Bretons de la vieille Armorique, et Vu- 
snrpateur triomphait de toutes parts. 

Il avait éfé stipulé dans le contrat de mariage de Geoffroy 
avec Constance, héritière de Bretagne, que Conan exercerait 
le pouvoir sa vie durant et que cette autorité reviendrait ensuite 
à rinfortuné Eudon. On a vu que le fils d'Alain le Noir passa sa 
vie dans la Bretagne sans s'inquiéter des affaires du duché et 
semblant même ignorer les malédictions qu'un peuple devenu 
esclave appelait sur sa tête coupable. En vain, après que l'in- 
digne souverain eut quitté la terre, Eudon voulut-il se saisir 
du pouvoir, objet de tous ses vœux; il était dans la destinée de 
ce prince infortuné de gravir bien des fois les degrés du trAne 
sans pouvoir s'asseoir sur c<^ trône tant désiré !... Habile et 
vertueux, il demeura pauvre et ignoré. C'est ainsi que les droits 
et les talents sont souvent méconnus ou méprisés, quand ils 
restent ensevelis dans le malheur. Un instant , le parti de Té^ 
poux de Berthe sembla devoir triompher; mais Henri parut, et 
Eudon fut obligé de fuir pour la seconde fois à la cottr de 
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France. Ce fut alors que tout le duché fut adjugé h Geoffroy, 
bien qu'il n*eAt pas encore épousé la duchesse Constance. 

Un nouvel hommage exigé par le rot d'Angleterre fut le 
signal d'une nouvelle révolte. Raoul de Fougères se fortifia dans 
son château et s'allia une fois encore avec ce mémo Eudes que 
la fortune accablait en vain de ses coups. Henri irrité déchatna 
dans notre Bretagne une troupe d'aventuriers nommés Braban- 
çons ou Routiers, c C'étaient des misérables enrôlés du Brabant 
qui se donnaient à qui payait le mieux et qui pillaient , brû* 
latent, massacraient sans pitié comme chose usitée et inhérente 
à nature de guerriers, i Qui redira tes maux de notre désolée 
Armorique? Elle se crut au temps où les barbares du Nord ap- 
portaient dans son sein l'incendie et la mort. En vain rappelait- 
elle le souvenir de ses vieilles traditions; le terrible Rollon le 
Marcheur n'avait pas fait plus de ravages.... 

Raoul de Fougères, l'intrépide défenseur de la liberté, com- 
battit ce héros ; mais Henri triompha sur tous les points , et le 
fier Breton lui-même fut obligé de donner deux de ses fils en 
otage. Ne pouvant se résoudre à enchaîner une vie qu'il avait 
vouée à son pays , il se retira dans les plus sombres forêts el y 
resta pendant quelque temps en sortant souvent pour dévaster 
les terres du tyran. 

Quand le jeune duc de Bretagne fut en âge de gouverner pur 
lui-même, sa politique l'engagea h être plutôt Breton qu'An- 
glais; aussi gagna*t-il le cœur de ses sujets, qui oublièrent un 
instant que leur nouveau souverain avait puisé la vie sur le 
trône d'Angleterre. Bien des fois Geoffroy leva l'étendard de la 
révolte contre son père et combattit ses frères, t C'est la loi de 
notre race, disait-il, que pères et enfants s'exècrent entre 
eux. 1 Ces guerres sacrilèges durèrent six ans : six ans d'hor- 
reurs, d'infamie, qui imprimèrent un sceau de honte et de mal- 
heur sur le front de Henri et souillèrent plus encore celui de 
ses fils coupables. Brouillés entre e!ix, les enfants du Planta- 
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genêt ne s'unissaient que pour médiler un parricide. Deux fois 
les archers bretons visèrent au cœur du père de Geoffroy par 
l'ordre du jeune duc, et deux fois ils percèrent sa cotte de 
mailles ! Ou voyait la vindicative Éléonore d'Aquitaine , cette 
épouse répudiée de Louis le Jeune, déguisée en homme, errer 
d'un camp à l'autre dans les ombres de la nuit et rester prison- 
nière tantôt de son mari, tantôt des ingrats à qui elle avait 
donné le jour. Vous croyez sans doute, jeunes lecteurs, que 
celle qui s'était assise un instant sur le trône des lis, portait 
au père les paroles de repentir et de soumission de ses fils éga- 
rés , et aux enfants la tendresse et le pardon d'un père géné- 
reux? Non! Éléonore , cette femme que la France a cou- 
verte d'un éternel mépris, cette femme, oubliant sa qualité et 
sa mission divine d'épouse et de mère, rauimait le flambeau de 
la discorde , quand elle le voyait près de s'éteindre, jetait dans 
tous les cœurs la vengeance et la haine ! 

Henri disputa ù son fils ce même duché de Bretagne qu'il n'a- 
vait assuré à cet ingrat qu'à force de peines. Par ses ordres les 
Brabançons assiégèrent et enlevèrent Rennes. Geofl'roy reprit la 
ville, qu'il retrouva à demi dévorée par les flammes, et la guerre 
continua mêlée pour notre jeune duc de revers et de triomphes. 

Ces disputes impies de fils dénaturés contre un père faible et 
plein d'affection pour les monstres à qui il avait donné la vie , 
Jurent souvent interrompues par des trêves et des traités. Ce 
fut dans ces courts instants de paix que Geoffroy épousa Con- 
stance, à qui il était fiancé dès le berceau, qu'il fut créé cheva- 
lier par son père lui-même et qu'il tint à Rennes la célèbre as- 
semblée connue sous le uom d'Assise dû comte Geoffroy. La plu- 
part des évêques et des seigneurs de Bretagne y assistèrent. Il 
y fut réglé que les héritages ne seraient plus partagés entre les 
enfants, mais appartiendraient entièrement à rainé» qui devrait 
établir convenablement ses juveigneurs (cadets). Cette loi d'al- 
pesse sauvait la noblesse bretonne du démembrement des (or- 
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lanes et semblait assurer la paissance et la propriété de la pro- 
Yînce. Elle fut loin de satisfaire tous les seigneurs ; plusieurs 
trouvèrent injuste d'exclure leurs puînés de Théritage pater- 
nel. Ils excitèrent quelques troubles, que le duc ne tarda pas 
à apaiser. 

La voix de Guillaume , archevêque de Tyr, retentissait alors 
dans tout TOccident. Elle venait redire la funeste bataille de 
Tibériade, la captivité du dernier roi de Jérusalem, Gui de Lu* 
signan, dans les fers de Saladin, et la désolation de la ville sainte. 
Cette voix ranima encore dans le cœur de nos braves Bretons 
une piété toujours sincère et un désir de gloire toujours irré- 
sistible. Un grand nombre prirent la croix. Geoffroy lui-même 
sourit à la pensée d'aller. guerroyer en Palestine pour la dé- 
fense du suint sépulcre ; mais l'ambition était là plus forte que 
tout sentiment de dévotion et de renommée : il convoitait l'An- 
jou, que son père s'obstinait à lui refuser. Fils peu respectueux, 
il quitta la Bretagne, vola à la cour de France, où depuis six 
ans déjà Philippe-Auguste avait remplacé sur le trône le pre- 
mier époux d'Éléonore, et confia ses intérêts au roi français, 
certain qu'il soutiendrait volontiers une révolte contre un vassal 
trop puissant. 

Le duc de Bretagne (ut reçu avec joie par Philippe, qui l'ai- 
mait c singulièrement i et qui fit de son palais c un lieu de 
délices, afin de récréer un si noble étranger, i Ces fêtes bril- 
lantes furent funestes à Geoffroy. Blessé dans un tournoi , il 
roula dans la poussière et fut foulé aux pieds des chevaux. On 
l'emporta expirant de l'arène. Philippe, effrayé d'un si horrible 
accident, manda les plus habiles médecins de la capitale. Leurs 
soins furent inutiles , le malheureux prince mourut le 49 aoAt 
de l'année li86, à l'âge de vingt-huit ans. Le roi de France lui 
fit des obsèques magnifiques et le fit inhumer dacs le sanc- 
tuaire même de la cathédrale. 

La Bretagne vei*sa des larmes de regret sur le cercueil de 
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son jeune duc. Quelques années d'une bonne administration lui 
avaient fuit oublier qu'il n'était qu'un étranger ; elle avait placé 
toutes SCS espérances dans le fils du tyran qui l'avait tant fait 
souffrir, et attendait de lui la paix et la prospérité. Nous-méme 
nous nous inclinerions avec respect devant les dépouilles mor- 
telles d'un prince qui aimait la Bretagne, si nous pouvions ou- 
blier son odieuse conduite envers celui qui lui avait donné 
l'existence. C'est en vain , Bretons , que vous lui souhaitiez de 
longs jours, c'est en vain que son nom se mêlait si souvent à vos 
naïves prières. Dieu semblait vous dire lui-même: « Celui qui 
n'honore pas son père ne vivra pas longuement, i 
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OoMSTAiroi (I1S6-1196 ). — Amrmuml^r ( 1196-1203 ). — Aus 

de Brelagns* 



L'infortuné Geoffroy n'avait tenu son aatorité que de la du- 
chesse sa femme : Constance rentra donc dans tous ses droits 
après la mort de son époux. Néanmoins, les rois d'ÂcgIeterre 
et de France voulant dominer en maîtres la Bretagne, chacun 
revendiqua la tutelle de la jeune princesse Eléonore , seule en- 
fant de Geoffroy et par conséqueut héritière présomptive du 
duché. Mais Constance déclara qu'elle espérait encore être 
bientôt mère.... Vous dire l'anxiété qui s'empara alors du cœur 
de nos Bretons, ce serait impossible. Que de prières à Marie, 
que de vœux naïfs à la vierge du bosquet et de la fontaine, que 
de cierges consumés dans les églises pour obtenir un duc, Breton 
an moins par sa mère ! 

Les trois partis qui se divisaient la Bretagne étalent plongés 
dans une muette inquiétude. Philippe de France et Henri d'An- 
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gleterre observèrent notre malheureuse proyincé eomme un 
tigre furieux épie une proie vivante encore ; les vieux Armori- 
cains» qui voulaient à tout prix sauver l'indépendance de leur 
pays, tendaient vers le ciel des mains suppliantes. La naissance 
d'une £lle aurait été le signal de guerres sanglantes et achar- 
nées. 

Enfin le 30 avril, par une belle matinée de Pâques, Constance 
donna ù ses sujets dévoués un nouveau duc de Bretagne. Des 
cris de joie retentirent dans toute la contrée ; l'encens brûla 
devant les autels que les enfants paraient de fleurs, et les vieil- 
lards, de leurs dons; la prière de la reconnaissance s'éleva de 
tontes parts jusqu'aux pieds du Tout-Puissant, et chacun espéra 
un avenir meilleur. 

Une prophétie du célèbre Merlin annonçait comme prochain 
le retour d'Arthur, le fameux chevalier de la Table ronde, le 
compagnon du roi Hoêl le Grand. On crut le retrouver dans 
l'enfant sauveur que le ciel accordait, et, d'une voix unanime, 
on donna à cet enfant de bénédiction le nom du héros breton. 
En vain Plantagenet voulut-il infliger celui de Henri, le peuple 
attachait au souvenir d'Arthur trop d'idées de gloire et de déli- 
vrance.... 

Que les desseins de Dieu sont impénétrables! Ce même prince, 
accueilli avec tant d'enthousiasme, ce même prince dont le ber- 
ceau était orné de feuillages verts, symbole d'espérance, devait 
avoir sa couche funèbre toute rougie de son propre sang.... 
Mais n'anticipons pas sur les événements et revenons à la du- 
chesse Constance, l'heureuse mère d'Arthur. 

Les jours de fêtes et de bonheur s'évanouirent bientôt; l'An- 
glais parut.... Il venait réclamer la tutelle du fils de Geoffroy. 
Les états, assemblés à Nantes et intimidés par la contenance 
ferme et sévère de la duchesse, déclarèrent que Constance seule 
avait la garde de l'enfant. Frémissant de rage, le Plantagenet, 
décidé à tout tenter pour régner toujours sur cette Bretagne 
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qui lui avait coûté tant de soins et de fatigues, força la jeune 
mère h donner sa main ù Raoul de Chester.... Mariage indigne! 
union coupable, puisqu'elle rivait à jamais les chaînes de la 
vieille Armorique! C'était par la menace de la séparer à jamais 
d'un enfant bien-aimé, de son Arthur, son orgueil et son bon- 
heur, que l'Anglais avait triomphé de la répugnance et des scru- 
pules de la duchesse.... Un instant l'amour maternel avait 
étouffé dans un cœur généreux l'amour de la patrie; mais par 
combien de douleurs et de sacrifices ce moment d'erreur ne fut- 
il pas racheté! 

Alors Henri domina encore en souverain dans la Bretagne, 
qui , agenouillée autour du berceau d'Arthur, avait cru être à 
jamais affranchie de la domination étrangère! Raoul de Chester 
prit le titre de duc de Bretagne et de comte de Richemont, titre 
que ne ralifia jamais l'acclamation populaire, et partagea le 
gouvernement avec son épouse Constance. Les Bretons maudis- 
saient l'usurpateur, la fière duchesse brette le méprisait ; mais 
tous souff'raient en silence, gémissant sous la main de fer du 
Plantagenet. 

Le 17 juillet 1189 , Henri II (ut étranglé ù Chinon c avec un 
mauvais licol de mulet • par deux de ses serviteurs. Il expira 
en maudissant ses enfants et le jour où il était né. Digne fin 
d*un prince déloyal et cruel qui, deux jours avant sa mort, jurait 
à Dieu dans un terrible serment qu'il ne l'aimerait jamais ! Ce- 
pendant il avait pris la croix.... c II ne l'avait pas dans le cœur,» 
s'empresse d'ajouter un historien. « Il est venu du diable, et au 
diable il retournera, > avait dit l'illustre saint Bernard. En effet, 
sa mort (ut ce qu'avait été sa vie. Aucun de ses enfants ne lui 
rendit les honneurs funèbres. 

La Bretagne respira enfin quand le froid cadavre du tyran 
dormit à jamais sous les dalles humides du sanctuaire de Fon- 
tevrault. Constance convoqua ses barons, leur rappela les me- 
naces de TAnglais pour la (orcer à partager la couronne ducale 
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avec le comte de Chester, et les supplia de la délivrer d'un 
maître qu'elle détestait. Les prélats déclarèrent que les deux 
époux étaient parents à un degré prohibé par l'Église; le ma- 
riage fut déclaré nul, et Raoul de Chester honteusement chassé 
de la Bretagne. Constance gouverna sept ans c en son propre 
nom. > 

Richard Cœur de lion, successeur de Henri II, ne s'oppoEa 
pas au divorce de la duchesse. 11 avait des projets sur la Bre- 
tagne, et l'opposition du comte de Chester était un obstacle de 
moins qu'il aurait à vaincre. L'année suivante , il partit pour la 
terre sainte. En passant par Messine , il fit un traité avec Tan- 
crède , roi de Sicile , traité par lequel il docna Arthur, qu'il 

• 

nommait c son cher neveu de Bretagne et légitime hérilier >, à 
la fille de ce même Tancrède. Il toucha 20,000 onces d'or pour 
la dot de la petite princesse et s'en alla guerroyer en Palestine. 

Les Bretons se flattèrent de voir Arthur remonter un jour sur 
le trône de ses ancêtres; bien vaine espérance!... Le régent 
d'Angleterre Williams, évêque d'Ély, chevalier et grand justicier, 
rendit la justice au nom du jeune prince. Mais Jean sans Terre 
déclara la guerre au régent. 

A la nouvelle de ces funestes divisions , Cœur de lion se hdta 
de quitter la Palestine. Jeté par la tempête sur les côtes de 
l'Adriatique, obligé de traverser l'Allemagne sous un déguise- 
ment pour échapper à son mortel ennemi , Henri VI, que les 
historiens qualitient de prince t gueux Féroce et avare >, il fut 
reconnu c tournant la broche > dans une pauvre auberge et 
livré par le duc d'Autriche au cruel empereur, qui l'enferma 
dans une étroite prison. 

Pendant cette captivité qui dura un an, Jean sans Terre, sou- 
tenu par Philippe-Auguste qui redoutait aussi la puissince « du 
lion >, envahit la Tourainc, le Vexin et la Normandie, et se fit 
de nombreux partisans en Angleterre. 
. Délivré en signant un traité honteux qui, entre autres clauses. 
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Stipulait le. mariage d'Éléooore de Bretagne avec le fils du due . 
d'Autriche, mariage qui, du reste, ne s'accomplit pas à cause 
de la mort prématurée de Léopold, Richard accourut du fond d0 
l'Allemagne, pacifia l'Angleterre par la prise de Nottingham , 
seule ville qui , à son approche, avait continué ù soutenir les 
droits de Jean sans Terre , et passa en France pour s'opposer 
auK progrès que Philippe-Auguste faisait en Normandie. Éléo- 
nore devint encore le prix de la paix entre les deux princes. Ce 
projet d'alliance de la fille de Constance avec le fils de France- 
ne fut pas mis non plus ù exécution ; et la jeune princesse, œn» 
finée dans le couvent de Bristol , fut gardée par Richard , qui 
pensait la faire servir peut-être encore à sa politique. 

Tandis que les rois de France et d'Angleterre guerroyaient 
en Orient et terminaient par les armes leurs différends en Eu* 
rope, la duchesse Constance, délivrée enfin de leur gênante tu- 
toie, ressaisissait quelque autorité. Ayant assemblé les états à 
Rennes, elle fit reconnaître Arthur, qui alors comptait à peine 
neuf ans, comme duc de Bretagne, et partagea avec lui un trône 
dont an ambitieux allait encore saper les fondements. Au milieu 
de ses aventures chevaleresques. Cœur de lion n'avait pas oublié 
la Bretagne , l'objet éternel de la convoitise des Anglais. Irrité 
de l'acte d'indépendance que venait de consommer la duchesse 
aux états de Rennes, il ne respira que la vengeance. Mais en 
jetant les yeux sur la péninsule armoricaine, il n'y vit que des 
sujets dévoués à la fille de Conan, se pressant avec un enthou- 
siasme toujours renaissant aux pieds de l'enfant des espérances 
ai des promesses. 

Cœur de lion se sentit tressaillir. Sachant pourtant dissimuler 
et méditant un affreux dessein, il pria Constance, par un mot de 
sa main, et de la manière la plus gracieuse du monde, de vouloir 
bien venir à Bayeux pour y régler avec lui d'importantes aff'aîres 
« au milieu ae i'épanchement de l'amitié fraternelle. » La pauvre 
iemme donna sa confiance au plus artificieux des hommes. 
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Après un dernier baiser déposé ^ur le froal de son noble enfonf, 
olle parUt avec Tespoir encore de faire qoelcfae traité avanta- 
geux au fils de Geoffroy et à la Bretapie. 

A. peine à Pontorson, elle sévit environnée de soldats. Le 
chef de cette troupe se présenta devant eUe, la déclara sa pri- 
sonnière, et Constance reconnut.... Raoul de Ghester, que Tin- 
fâme Richard avait associé à sa vengeance. BientM après elle fut 
enfermée dans le château de Saint-James de Beuvron , où Té- 
|)Oux détesté lui servit lui-même de geôHer. 

Ge ne fut qu'un cri dans toute la Bretagne i la nouvelle de 
cet horrible attentat. Les . barons y assemblés i Saint-Malo de 
Baignon, délibérèrent sur le parti qu'ils avaient à prendre dans 
cette circonstance extraordinaire. Ils surent démêler la perfi- 
die do roi d'Angleterre, qui dissimulait artificieusem^it son 
odieuse politique sous le voile d'une vengeance conjugale; mais 
trop faibles pour déclarer ouvertement la guerre à Richard, ils 
feignirent de donner dans le piège. Ils députèrent donc à la 
noble captive le sénéchal de Rennes, f chargé de lui offrir tout 
re qu'elle pouvait attendre de sujets loyaux et fidèles. L'en- 
voyé trouva la duchesse accablée d'outrages et de douleur, et 
pourtant encore noble et courageuse dans son immense Infor* 
tune. Une seule pensée dominait ce cœur de mère : son fils !... 
La crainte que les Anglais ne lui ravissent la liberté anéantissait 
en elle tout autre sentiment. Elle supplia avec larmes ses barons 
dévoués de veiller avec une sollicitude paternelle sur l'enfant 
qu'elle leur confiait, de le défendre au péril de leurs jours. 
< Quant à ma personne, ajouta-t-elle, qu'il en soict ce qui à 
Dieu plaira; mais sur toute chose que ce soict qui me puisse ad- 
veuir, faites le mieux pour Arthur, mon filz ; je scray toujours 
bien , pourvu qu'il soict en sûreté et soubz la garde à ses bons, 
subjects. 1 Le sénéchal porta aux Bretons assemblés ces 
admirable» paroles de la duchesse. Les larmes mouillèrent 
\p%' yeux de nos braves Bretons, et spontanément ils jn- 
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rèreQt de dooiier lo«s lear vie poor celle do jeane Arthor. 

Cependant Richard s'avança jnsqn*à Rennes. U espérait y 
trouver rhéritîerdela Rretagne. Xab les barons ravalent confié 
au sire de Titré, qni FaTait caché dans nn de ses manoirs. Le 
roi d'Angleterre se laissa alors aller à nn accès de cette rage qui 
vivait toujours ardente an fond de son âme; il hatUt toute la 
province et fit les plus minutieuses recherches. L*enfant parvint 
toujours à lai échapper, conduit de chitean en château par le 
noble gardien qui mille fois exposa sa vie pour sauver le fils de 
Constance. Fatigué de ses entreprises infmctneuses» Richard 
quitta enfin la Bretagne et revint en Normandie. Ce fut là que 
Herbert, évéque de Rennes, le vint trouver et lui demanda jus- 
tice de rinfôme conduite de Raoul de Chester. Le perfide Cœur 
de lion sembla accueillir ses plaintes avec bonté et prendre 
quelque intérêt au sort de Constance. Il promit qu*il ferait re- 
mettre la duchesse en liberté dans nn délai de denx mois, mais 
ù condition qu'elle ne gouvernerait que d'après ses conseils. En 
attendant, il se fit livrer nn certain nombre d*otages, otages 
qu'il promit de rendre , si le traité n'était pas exécuté . 

Le délai expira , et Richard n'accomplit pas sa promesse ; il ne 
renvoya même pas les otages qu'on lui avait donnés. 

Remplis de douleur, les barons s'assemblèrent de nouveau . 
Quelques-uns gardèrent un morne silence; à d'autres, échap- 
pèrent des paroles de fureur et de vengeance ; enfin tous se 
séparèrent en jurant encore de sauver l'enfant et de délivrer la 
mère. 

Constance, apprenant leur désespoir, leur fit porter des pa- 
roles de consolation , elle qui était si affligée! Elle conjurait 
encore une fois ses fidèles de ne pas abandonner leur jeune duc, 
les assurant que les souffhinces, les privations les plus dures , 
lu captivité même et les outrages qu'on lui faisait endurer, rien 
n'était comparable à la douleur qui déchirerait son àme, si son 
ttls tombait entre les mains de ses ennemis. Une si admirable 
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résignation» loin de caloier les seigneurs, ne fit qu'envenimer 
leur haine pour leur tyran. Ils envoyèrent un héraut à Richard 
pour le sommer d'exécuter le traité signé et lui reprocher sa 
mauvaise foi et sa déloyauté. 

Cœur de lion ne répondit que par le fer et le feu ; Robert de 
Tournehan, sénéchal d*Anjou, entra en Bretagne à la tête de 
forces imposantes, brûla, rasa toutes les places qui lui résis- 
tèrent et massacra sans pitié les partisans de Constance. Au 
milieu de cette désolation générale, les Bretons ne faisaientqu'un 
vœu aux pieds des saintes images, à peine respectées des 
hommes de guerre ; ils oubliaient la perte de leurs biens , de 
leurs parents , les maux qui les accablaient eux-mêmes, pour 
ne songer qu'au noble héritier de leurs anciens ducs. Les paroles 
de la captive trouvaient un écho fidèle dans le cœur do tous ces 
braves.... 

Tant de désastres n'apaisèrent pas encore la fureur de Cœur 
de lion; il vint lui-même pendant le carême, et, sans respect 
pour ce saint temps, il se porta à des excès que nous ne sau- 
rions dire. Les jours consacrés au souvenir de la passion du 
Sauveur, ces jours si religieusement gardés dans notre Bre- 
tagne, ne virent pas suspendre cette guerre impie de pillage et 
de meurtres, ni s*éteindre l'incendie que l'Anglais allumait de 
toutes parts. 

A la lueur affreuse de ces iucendies, Robert de Vitré traversa 
heureusement la contrée désolée avec l'enfant-duc et cacha cet 
enfant miraculeusement sauvé dans la ville de Brest , son der- 
nier asile. 

Les Bretons ne laissaient pas ravager leur pays sans opposer 
à leurs oppresseurs une vigoureuse résistance. Marchant sous 
les bannières des seigneurs de Dinan, de Rohan, de Léon, de 
Fougères, de Montfort, du Faou, de Dol, de Vitré, de Mules- 
troit, etc., ils faisaient des prodiges de valeur. Mais, hélas! 
bien inférieurs en nombre aux bandes de Normands , de Bra- 
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baBçoDS et de Coltere&ux méeréants qae l'Aii^ais avait dé- 
ehatuées eonlre eux , ils B'éproavaient qne des revers. Ces re- 
vers pourtaot Q'affaublissaieQt pas leur coorage : leur eause 
était si sainte, qu'ils espéraient que Dieu la ferait triompher un 
jour. 

Alain de Dinan prit la ville de Montfort, la brûla, parée 
qu'elle s'était donnée au tyran , et alla rejoindre les nobtes ba- 
rons qui avaient réuni leurs troupes près de Carhaix. Là, les 
fidèles de Constance remportèrent une victoire éclatante; nétmf* 
moins , n'osant se fier à ce succès passager, redoutant toujours 
les desseins secrets de Richard , dont la mauvaise foi était la 
même, ils résolurent de confier au roi de France l'enfant de 
leurs espérances. 

. Guifaenoé, évéque de Vannes et gouverneur d'Arthur, partit 
donc et remit , au nom de la Bretagne , son noble pupille entre 
les bras de Philippe-Auguste. Celui-ci en éprouva une grande 
joie, promit de veiller sur Fenfant comme sur son propre fils » 
déclara dç suite la guerre à Richard , et , pour fiilre sortir du 
duché le tyran exécré, alla mettre le siège devant la ville d'Au- 
male en Normandie. Anglais et Français, Normands et Bretons 
combattirent avec acharnement. Pendant l'action , Richard, qui 
se battait comme un simple soldat , aperçut Théroique Alain 
de Dinan qui réparait son casque endommagé à quelques pas 
du champ de bataille. Le roi d'Angleterre, plein d'audace et de 
rage, se précipita sur le noble Breton et brisa son bouclier. 
Alain reconnut Richard ; sentant renaître ses forces et sa haine, 
il lui porta un coup si violent, qu'il envoya le cheval et le cava- 
lier mesurer le sol. C'en était fait du monarque anglais, si les 
Normands ne fussent accourus et ne l'eussent délivré. 

Mais la bataille était perdue. Cœur de lion, couvert de honte 
et do confusion, fut obligé de se retirer. Une seconde défaite 
vint peu après mettre le comble à son humiliaUon. 

Alain de Dinan » âme du parti patriotique, mourut nu milieu 
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de C€8 triomphes. Richard, délÎTré de celui qu'il regardait 
comme le premier capitaine breton , songea à se venger de ses 
repvers. H envoya en Bretagne de nonveaox c routiers > qui, 
aotts la conduite du farouche Marcadet , mirent tout à feu et à 

Sttllg* 

Cependant de telles horreurs ne pouvaient durer toujours, La 
Bretagne était épuisée. Les Bretons , soupçonnant avec inquîé- 
tnle l'ambitlcn de Philippe-Auguste, résolurent de conclure la 
paix, lis traitèrent secrètement avec les Anglais : Richard rendit 
les terres dopt il s'était emparé et remit la duchesse en liberté; 
Arthur fut enlevé à Philippe- Auguste, et Ton vit ce jeune priace 
accueilli avec enthousiasme dons ce même camp de son oncle 
où, quelque temps auparavant. Il aurait été certainement mas- 
sacré. 

Changeant tout à coup de politique. Cœur de lion combla les 
Bretons de faveurs et de bontés, et les amena enfin à se liguer 
avec lui contre le roi de France, qu'ils vainquirent à Yernon et 
h Cisors. Philippe se vengea par la prise d^Évreux et par le ra- 
vage des terres normandes. Sollicité également par les deux 
partis, le pape Innocent III les engagea à signer une trêve de 
cinq ans. 

Richard, toajours remuant , alla presque aussitôt mettre le 
siège devant le chlteau de Chalus, dans llntentlou de s'emparer 
d'un trésor qu*Aymard , vicomte de Limoges, y avait, disait-on, 
découvert. 1! y fut mortellement blessé par un archer, nommé 
Bertrand de Gourdon. L'Anglais, transporté de fureur, fit atta- 
cher Gourdon an pied de son lit et le fit écorcher tout nf en sa 
présence. En même temps il faisait pendre tons les soldats de la 
garnison. Le féroce et malheureux prince mourut pendant ces 
horribles exécutions. 

Sa mort fut le signal d'une nouvelle révolution dans notre 
Bretagne. Richard ne laissait pas d'enfant. A qui allait rerenir 
si rfeBe succession? Qui allait poser sur «on liront cette lourde 
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et brillaDte couronne d'Angleterre? Le droit de naissance appe- 
lait Arthur sur ce trAoe où s'étaient assis les ancêtres de 
Geoffroy, le traité de Messine lui donnait de nouveaux droits ; 
mais Jean sans Terre était là » prétendant qu'au lit de mort son 
frère l'avait nommé son successeur et présentant un testament 
qui portait, vraie ou supposée, la signature du dernier roi. En 
effet, Éléonore d'Aquitaine, l'ombre de cette jeune et belle 
princesse qui avait partagé le manteau des lis avec Louis le 
Jeune et qui avait perdu l'estime et l'amour de son époux dans 
les champs de la Palestine, Éléonore avait erré, pâle de haine 
et de terreur, auprès de Richard expirant, et, détestant Arthur» 
parce qu'il était le protégé du roi de France, avait arraché à 
son fils cette fatale promesse qui allait ensanglanter la vieille 
Armorique, armer le bras d'un assassin et changer les destinées 
de la Bretagne. 

La vieille Ile d'Albion reconnut aussitôt Jean sans Terre; la 
Normandie suivit son exemple. Mais le Blaine , la Touraine et 
l'Anjou se déclarèrent pour le fils de Geoffroy et le saluèrent 
roi d'Angleterre. 

Conduit au Mans par la duchesse sa mère et par Guillaume 
Desroches , le bel Arthur, qui comptait à peine douze ans , fut 
remis entre les mains de Philippe-Auguste par Constance elle- 
même. Le roi de France donna à l'orphelin la protection et 
l'amitié qu'il avait vouées au père. Il l'emmena à Paris, où il le 
traita d'une manière convenable à sa naissance et où il le fit in- 
struire au métier des armes. Pendant ce temps , la frivole Con- 
stance, oubliant tout à coup les intérêts de ce fils si cher pour 
qui elle eût volontiers donné sa vie quelque temps auparavant, 
et étant parvenue à faire déclarer, dans les formes exigées, la 
nullité de son mariage avec Raoul de Chester, donna un nou- 
veau maître au duché en épousant Gui de Thouars. La Bretagne 
eut alors réellement deux ducs et une duchesse régnante. 

Les troupes anglaises s'avançaient en Normandie et en Poitou 
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pour remettre sous l'obéissance du lâche Jean sans Terre les 
provinces qui s'étaient données à Arthur. Philippe-Auguste , qui 
avait promis du secours à son protégé» aidait Guiilaume Des- 
roches à s'emparer de quelques chdteaux que le capitaine 
breton faisait aussitôt démolir» tandis que l'Anglais br&lait les 
villes d'Angei*s et du Mans. Bientôt le roi de France» qui n'avait 
cherché que son propre intérêt dans la protection qu'il avait 
accordée au fils de Constance, conclut avec l'usurpateur le 
traité de Boutavant» où il sacrifia entièrement les droits du 
jeune prince mis sous sa garde» puisqu'il y stipula que Jean 
sans Terre garderait tous les États de Richard. Arthur fut donc 
' complètement déshérité ; il dut faire hommage à son oncle et 
se reconnaître son vassal» son homme» son justiciable. Mais une 
année ne s'était pas écoulée, que la paix signée entre les deux 
rois était déjà rompue et que Philippe-Auguste allait asseoir 
son camp devant Gournay. 

Dans le même temps» la duchesse Constance descendit au 
tombeau» laissant trois filles de son troisième époux » Alix» Ca- 
therine et Marguerite. 

A la nouvelle de la mort de sa mère, Arthur accourut à 
Rennes» frappa h la porte Mordelaise, reçut la couronne ducale 
des mains de Pierre de Dinan, chancelier de la duchesse, et, à 
la tète de ses barons, se h&ta de rejoindre Philippe. Fléchis- 
sant le genou devant lui» il le conjura de lui conférer l'ordre 
de la chevalerie. Le monarque lui ceignit sa propre épée , le 
fiança à sa fille Marie et lui confia deux cents lances pour con- 
quérir l'héritage de sa mère que lui disputait Jean sans Terre. 
La Bretagne lui fournit 500 chevaliers et près de 4»000 hommes 
de pied. Avec ces faibles troupes, le bel Arthur» qui n'avait que 
seize ans et qui brûlait du désir de se distinguer, s'élança devant 
Mirebeau, résidence de son aïeule» Éléonore d'Aquitaine» et son 
implacable ennemie. Le jeune duc espérait obtenir des conditions 
plus avantageuses quand il serait maître de cette princesse. 
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L*impétueux enfant entoura la ville » Tattaipia avec enthou- 
siasme, monta le premier sur la brèche, Tépée à la main» La . 
mère de Richard et de Geoffroy s'était enfermée dans nne toor; 
son dernier asile. Le Breton l'y assiégea. Mars il se vît assailfi à 
son tour par Jean sans Terre, accouru pendant lesténèbrespour 
délivrer Eléonore, qui avait en le temps de l'informer dn péril 
qui la menaçait. 

Nos braves et fiers Bretons auraient résisté aui troupes an* 
glaises jusqu'au dernier soupir, si la trahison ne les eût mis an 
pouvoir de leur lâche vainqueur. Parmi les seignenrs qui se 
pressaient autour du tyran, on remarquait Émery, vicomte de 
Thouars, fràredu troisième époux de Constance, et Guillaume 
Desroches, ce itséme serviteur si longtemps fidèle qui avait coih 
dnit au Mans le duc adolescent et qui avait combattu contre le !^ 
Anglais avec tant de valeur, c N'est-ce pas calamité que gens 
faits pour se choyer comme bons parents et familiers se jettent 
en tel destourbier, par foute de soy entendre et convenir? dit 
Jean sans Terre à Guillaume , qu'il avait fait venir dans sa tente 
pour le gagner par ses belles paroles. Voici Aliénor, ma très- 
redottbtée mère, mal courtoisement enserrée en une tour qao 
peuvent rompre engins de guerre, ou elle n'a déduits que de 
cris et pleurs des meshaignés (Messes); et AKlmr, mon bean 
neveu, qui un jour à venir sera hoonear de chevalerie, s*en 
va droit en avant cuidant que rien lui puisse nuire, faisant de ba- 
tailles fêtes et jeux. Moy-méme, Jeam, son seigneur et roy« qui 
pourrois bien d'un coup lui tollir ce qui lui reste dévie à vivre , 
pour longue que elle soict, je suis astenre à temporiser et à es- 
sayer tous ménagements convenables, attendant possible que 
ses gens d'armes , qu'il a mandés au loin, vietgnent et me re- 
lancent comme un regnard aux toiles. Nb seaurois-tu expédient 
pour amener les choses à bien? N'as-tu soubv«irir de quelque 
ami favorable du parti de mon beau nevea qni te puisse atd^ à 
paix reeonvrer et gnerdon de moy obtenir? > 
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Desroches réfléchit quelques instants et répondit : c Le sieul 
guerdon désirable c'est l'honneur que j'ay de servir mon sei-* 
gneur; maisje le supplie de m'octroyer un don. — Je te l'ac- 
corde, dit Jean sans Terre, et sur Tàme de mon père. — A 
donc, répliqua Desroches, demain le jeune et gentil duc et tous 
ces beaux seigneurs qui le gardent de vous, seront vostres et à 
yostre commandement. Mais je réclame le don que vous m'avez 
octroyé: c'est que aucun des assiégés ne sera ne emprisonné, ne 
ù mort envoyé; que monseigneur Arthur sera de vous traité et 
choyé comme bon et honorable neveu , et que vous relaisseriez 
de ses biens ce que les seigneurs de la cour jugeront luy ap- 
partenir légitimement. — Oui déa, reprit Jean , tu ne me de- 
mandes que cela? Or, je te l'ai déjà accordé, et n'en sera mie 
retranché. » 

Jean sans Terre s'engagea par toutes sortes de serments k 
tenir ses promesses.... Dès la même nuit, Guillaume s'intro- 
duisit dans le camp des Bretons. Arthur et ses barons furent 
surpris pendant leur sommeil. Le jeune duc fut jeté dans la tour 
de Falaise et ses chevaliers dans la prison de Corfe , où vingt- 
deux moururent de faim. 

Guillaume , désespéré d'avoir causé tant de malheurs fiar sa 
crédulité , renonça au monde et se fil ermite. Émery de Thouars 
alla offrir son épée à Philippe-Auguste. 

Le roi de France assiégeait Arques, lorsqu'il apprit ce qui 
s'était passé à Mirebeau. Il se porta aussitôt sur Tours, qu'il 
brûla, essaya de rallier les derniers partisans de l'infortuné fils 
de Constance. 

Arthur, ce rejeton des nobles dncs, demandé au ciel avec tant 
de larmes; Arthur, dont toute la Bretagne avait béni le berceau^ 
que nos valeureux Bretons saluaient déjà dans l'adolescence 
comme l'héritier des gloires du compagnon de Hoêl le Grand ; 
Arthur languissait maintenant au château de Falaise, chargé 
de fers et gardé à vue I... 
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Bientôt Jean sans Terre , qui s'était flatté de conquérir Théri- 
tage de son neveu et qui était découragé déjà de la résistance 
qu'il éprouvait de toutes parts» reprit ses armes favorites, la 
mauvaise foi et la trahison , et se présenta devant son jeune 
prisonnier, c Abandonne de fausses prétentions à des couronnes 
que oncques ne porteras, lui dit-il. Suis-je pas ton oncle? Je te 
ferai part d'hérUage comme ton seigneur et te donnerai mon 
amitié. — Mieux me vaudrait la haine du roi de France, répon- 
dit l'adolescent ; il n'a point faussé sa foi , et avec noble cheva- 
lier toujours y a remède de générosité. — C'est folie de s'y 
fier,, reprit le roi d'Angleterre ; les rois de France naissent en- 
nemis des Plantagenets ! — Philippe a placé la couronne sur 
mon front, il fut mon parrain de chevalerie, il m'a baillé sa 
fille en foi de mariage , fit le Breton. — Et tu ne l'épouseras 
meshuy ! s'écria Jean avec colore. Beau neveu, mes tours sont 
fortes, et n'y a ici nul qui résiste à ma volonté. — Jamais tours 
ni épées ne me rendront assez lAche que de redire au droit que 
je tiens de mon père après Dieu, dit encore le jeune duc. Ce 
fut Geoffroy, votre frère aîné , aujourd'hui devant le Sauveur 
des hommes. Angleterre, Touraine, Anjou, Guyenne sont 
miens de son chef, et Bretagne de l'estoc de ma mère; jamais 
n'y renoncerai que par la mort. — Ainsi sera donc , beau ne- 
veu, > murmura Jean qïï laissant tomber sur le prince captif un 
regard plein de joie et de cruauté. < Dès lors , dit un historien , 
l'usurpateur abandonna le courageux enfanta toute l'horreur 
de ses réflexions. > Et pourtant celui qui dans son cœur jurait 
dé'}\ de tremper ses mains dans le sang du fils de son frère, 
affecta un ton si gai , si amical, donna si à propos des paroles 
de demi-compassion et m^me d'admiration, qu'aucun des sei- 
gneurs qui rciitouraient ne pensa un seul instant que Jean sans 
Terre se souillerait d'un assassinat. 

Si l'Anglais différait sa vengeance, c'était pour la mieux 
assurer et la rendre plus horrible. Se défaire du bel Arthur, tel 
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était son seul désir, soa vœu le plus cher ! Partout il cherchait 
des meurtriers et il n'en trouvait pas. Si quelques-uns se lais- 
saient tenter par Tappût des richesses et des honneurs promis, 
la pensée de frapper un enfant, espoir de tout un peuple, la 
crainte de se mesurer peut-être avec William Bruce , le coura- 
geux gardien du noble descendant des ducs bretons , arrêtaient 
leurs bras. Enfin quelques écuyers s'engagèrent par serment à 
crever les yeux au fils de GeofTâ^oy. Ils coururent à Falaise , 
pénétrèrent auprès du jeune homme sous prétexte de lui por- 
ter des consolations et s'apprêtèrent à accomplir leur odieux 
dessein. Arthur comprit leur véritable mission ; prosterné à 
leurs pieds, embrassant leurs genoux, il les supplia de lui lais- 
ser la vie.... Les bourreaux, attendris, hésitèrent un moment. 
Mais le désir des biens et des honneurs l'emporta sur la com- 
passion, et ils allaient frapper l'innocente victime, quand celle- 
ci, sentant grandir avec l'amour de la vie ses forces nais- 
santes, brisa un banc et s'en fit une arme terrible. Les 
imprécations des assassins, les cris du malheureiu prince re- 
tentirent dans le donjon de Falaise et frappèrent les oreilles de 
Bruca. Il vola à la prison , chassa à coups d'épée les envoyés 
de Jean sans Terre et sauva pour cette fois le noble héritier de 
la Bretagne. 

Jean comprit alors qu'il ne pouvait confier à d'autres le soin 
de sa vengeance, et il résolut de l'accomplir lui-même.... 
Arthur fut arraché des bras de William Bruce et transféré à 
Rouen, c Je ne sais pas. Monseigneur, ce que doit devenir 
votre neveu que voWSk , fit le courageux gardien avec inquié- 
tude en remettant le jeune prince à l'Anglais, mais tous ces 
seigneurs me sont témoins que je vous le rends sain de corps; 
et je souhaite qu'il n'ait pas plus de sujet de se plaindre de 
ceux à qui vous allez en confier la garde qu'il en a de se plaindre 
de moi.... > 

Le soir du 3 avril 1203, Jean se présente à la tour de Rouen» 



H% LES DUCS DE BRETAGNE. 

Ivre de Yln et de sang et suivi seulement par Pierre de Mau1iic»> 
son écuyer. c Venez çà » beau neveu , ditp-il en tendant la main 
à son prisonnier, venez voir le jour que tant vous aimez; je 
vous rends libre comme l'air et veux moi-même vous octroyer 
an royaume à gouverner. » Ces paroles , le ton de légère et 
ironique cruauté avec lequel elles étaient prononcées gla- 
cèrent le jeune duc de crainte et d'effroi.... L'usurpateur lui 
parlait de jour, et les ténèbres enveloppaient la terre...; de 
royaume , et il se présentait à lui dans un mystérieux appa- 
reil !... 

Quelles que soient ses craintes , Arthur ne peut résister à cet 
ordre impérieux» il faut obéir! Affaibli par une longue cap- 
tivité, il se traîne sur les pas du roi d'Angleterre et descend de 
la tour. La barque royale était amarrée au pied du donjon que 
baignait la Seine : l'enfant y monte , aidé par Maulac et l'in- 
fâme tyran.... 

Pénétré d'effroi , absorbé par la seule pensée de mourir à 
dix-sept an% et de mourir assassiné après avoir tonché deux 
trônes, après avoir connu le dévouement de tout un peuple , 
après avoir rêvé les combats et la gloire, l'infortuné , cédant i 
cet amour impérieux de la vie que le Créateur lui-même a mis 
en nous , se glisse aux pieds du farouche Jean , embrasse ses 
genoux et le coqjure avec larmes de ne pas trancher le Gl de 
ses jours.... Ému un instant, l'Anglais détourne la tête en or- 
donnant durement à son neveu de taire ses cris et de quitter 
son humiliante posture. Mais l'enfant ne peut obéir, car la 
crainte de la mort est là mille fois plus puissante que la voix 
de son meurtrier. 

A force de rames, la barque avait gagné le large, le moment 
suprême était arrivé! Jean fait signe à Maulac a'accomplir l'acte 
infâme auquel il s'était engagé; Maulac s'approche de l'inno- 
cente victime et reste immobile» touché de ses larmes et de ses 
prières. Transporté de fureur et de rage, Jean se précipite alors 
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ftor notre jeune duc , le saisit par les cheveux et le frappe dt 
nille coups!... S'arrétant soudain, il contemple un instant ce 
cadavre ensanglanté, jette un regard de triomphe et de frénésie 
sur le pAle visage du noble et bel Arthur, et, prenant dans ses 
bras le corps inanimé du fils de Geoffroy, il le plonge dans les 
flots en s*écriant : < Tout est à moi désormais, et voilà, beau 
neveu, le royaume que je t'avais promis!... > Telle fut la fin 
horrible d'Arthur I*', roi d'Angleterre, duc de Bretagne et 
de Normandie, comte du Maine, deTouraine, d* Aquitaine et 
d'Anjou. 

On cri immense s'éleva de la Bretagne désolée et trouva un 
écho par toute lu France. < Jamais, dit un historien, on ne vit 
plus de deuil, de gémissements et de pleurs. > Les seigneurs 
regrettaient dans le fils de Constance un prince qui, au dire de 
Jean lui-môme, aurait été un jour Thonneur de la chevalerie, et 
qui, d'ailleurs, s'il ne les eût pas conduits sur le chemin de la 
gloire, leur aurait ouvert celui des richesses par ses libéralités. 
Le pauvre peuple redemandait un père, et nos vieux Bretons» 
ces intrépides défenseurs de la vieille Armorique, qui cent fois 
avaient donné du sang pour sauver l'indépendance de la patrie, 
pleuraient dans l'adolescent le héros de Merlin et le compagnon 
dn grand Hoêl; tous, enfin, craignaient de tomber sous la do- 
mination étrangère et de gémir encore sous un lûche et féroce 
tyran; car l'usurpateur, l'assassin revendiquait déjà la Bre- 
tagne, comme tuteur d'Éléonore, fille de Geoffroy et sœur 
ainée d'Arthur, qui, dès sa naissance, captive des Plantage- 
nets , languissait depuis quarante ans au fond du couvent de 
Bristol. 

Gui de Thouars, veuf de la duchesse Constance, beau-père 
d'Arthur et seul représentant de la famille ducale, assembla à 
Vannes les prélats, les barons et les plus riches bourgeois de 
Bretagne. Il présida lui-même cette assemblée, tenant entre ms 
bras sa fille Alix, qu'il présentait comme l'héritière dn noble 

8 
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Arthur, au mépris des droits d'Éléonorc. Sans doute, h fille 
de Geoffroy aurait du être saluée duchesse par nos braves Bre- 
tons. Mais c'était remettre encore le gouvernement entre les 
mains de ;^es Plantagenets devenus si odieux et qui avaient fait 
tant de fois le malheur de la province. Les états proclamèrent 
donc la jeune Alix , confièrent à Gui l'administration du dncbé 
pendant la minorité de la princesse, et, versant des torrents de 
larmes sur la tombe d*Arthur, députèrent au roi de France 
Pierre de Dinan, évéque de Bennes, et Richard, sénéchal de 
Normandie, pour lui demander justice du meurtre du jeune 
duc. 

Jean sans Terre avait cru ensevelir à jamais son crime dans 
les eaux de la Seine. Mais ces flots se rougirent du sang de la 
victime et murmurèrent le nom de l'assassin. 

Philippe-Auguste , heureux de trouver une occasion si favo- 
mble d'écraser un vassal trop puissant, cita Jean au tribunal de 
la cour des pairs en même temps qu'il faisait envahir la Nor- 
mandie et le Poitou par les troupes françaises, c Y aura-t-il sà- 
reté pour le retour? fit demander l'accusé par la bouche d'an 
évéque. — Oui, répondit Philippe, si le jugement le permet. » 
Peu satisfait sans doute de cette réponse, l'Anglais trouva plas 
saige de ne pas comparaître. 11 essaya de se faire défendre par 
le saint-père comme croisé , vassal de l'Église et oint de Thoile 
sacrée, mais le jugement suivant n'en fut pas moins prononcé : 
€ Attendu que Jean, duc de Normandie, en violation de son 
serment à Philippe, son suzerain, a assassiné le fils de son 
frère aîné, vassal de la couronne de Franche et proche parent 
du roi , et qu'il a commis ce crime dans la seigneurie de France, 
il est déclaré coupable de félonie et de trahison, en consé- 
quence condamné à perdre toutes les terres qu'il tenait do roi 
par hommage. » 

Pendant que la cour des pairs pronon<;ait contre lui cette 
sentence sévère, que les armées de Philippe-Auguste triom- 
phaient dans la Normandie, l'Anjou, le Maine, la Touraine et le 
Poitou, et qne Gui de Thouars, à la tète de nos chevaliers bre^ 
tiHis, soumettait Avranches et le mont Saint*MîcheK et pénétrait 
jusque dans les faubourgs de Caen, le lâche Jean sans Terre se 
faisait sacrer \m>ut la quatrième lois, espérant pevt-étre qne 
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rhuîle sainte laverait ses crimes, et, du pied des autels, courait 
se vautrer, au foud de la Normandie, dans les plus honteuses 
débauches. Quand on lui annonçait les victoires des Français et 
des Bretons, quand on lui disait que les vainqueurs traînaient 
les commandants de ses forteresses et les gouverneurs de ses 
provinces liés à la queue de leurs chevaux : c Laissez-les faire, 
répondait-il nonchalamment; je recouvrerai en un jour ce qu'ils 
m'auront pris en plusieurs années. > Enfin, honteusement chassé 
de toutes ses villes, ]e fils de Henri II se réfugia en Angleterre. 
La Normandie fut réunie à la couronne des lis, après en avoir 
été séparée pendant 292 ans, et la Bretagne releva directement 
de la France. 

Cependant les progrès de Philippe-Auguste donnaient de Tin- 
quiétude à Émery de Thouars , frère de l'administrateur de 
Bretagne. Il ne cessait de répéter que le duché allait bientôt 
gémir dans les fers des Français et que le seul moyen d'échap- 
per à cette opprafsion, c'était de se jeter dans les bras de celui 
qui tenait encore en son pouvoir la véritable héritière d'Arthur, 
et qui plus tard pouvait devenir redoutable en se portant comme 
tuteur de la princesse Ëléonore. Craignant pour son autorité , 
le faible époux de Constance crut aux paroles de son frère. 
Tandis qu'il amusait le roi de France par de belles promesses, 
il fit un traité secret avec Jean sans Terre, et il n'attendait plus 
que la descente des Anglais sur les côtes de la vieille Armorique 
pour porter le fer et le feu sur les frontières françaises, lorsque 
Philippe, pénétrant ces indignes projets, se présenta devant 
Nantes, dont on n'osa lui refuser les portes, déclara duchesse 
la jeune Alix, se réserva la tutelle de l'enfant, réduisit l'am- 
bitieux au vain titre de régent et courut ravager les domaines 
d*Émery. 

Gui de Thouars n'eut plus même le droit de disposer de sa 
fille : le suzerain se chargea de ce soin. D'après le désir des 
barons, il songea d'abord à l'unir à Henri d'Avangour, fils d'Alain, 
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comte de Tréguier» chef de la maison de Pentbièvre et remes* 
tant par le célèbre Gurvand, comte de Rennes, jusqu'aux anciens 
rois du pays; mais réfléchissant ensuite que cette union tente 
nationale réveillerait peut-être en Bretagne des idées d'iode 
pendance, considérant en outre Tâge disproportionné des futurs 
époux (la ducbesse avait sept ans et le jeune Henri n'en comp- 
tait que quatre), il renonça à cette allLince» dont les conditions 
avaient déjà été réglées à Paris, et jeta les yeux sur un prince 
de sa propre maison, Pierre de Dreux, petît-fils de Louis le Groi^ 
héritier d'un beau nom, mais peu fortuné : il n'apportait à reo- 
tant qui lui donnait le duché de Bretagne et le comté de Ricbe- 
mont que les seigneuries de la Fère-en-Tardenois, de Pontoise, 
de Brie-Comte-Robert, de Cbailly et de Lonjumeau. c Mais, dit 
judicieusement un historien , Philippe-Auguste ne s*oublia pas 
lui-même dans le contrat de Pierre de Dreux » : il exigea Thon^ 
mage lige du nouveau duc. 

Sous le gouvernement féodal, il y avait deux sortes d'hom«- 
mages : Thomniage franc et Fhommage lige. L'hommage franc 
ne regardait que le ôcf et se rendait debout, l'épée au côté, les 
mains sur rÉvangi]3 et avec le baiser. L'hommage lige, ainsi 
nommé à cause d'un ancien usage de lier le pouce du vassal et 
de lui serrer les mains dans celles de son seigneur, regardait 
la personne en même temps que le fief. Il se rendait nu-tête, à 
genoux, les mains jointes, sans épée, sans ceinture et sans épe- 
rons. Ce serment soumettait le vassal ù la peine du crime de. 
félonie et au service pour son suzerain contre toute créature 
qui put vivre et mourir. 

Ce fut le 27 janvier 1213 que Pierre de Dreux fit hommage a« 
roi de France. Il vint aussitôt en Bretagne, où il reçut les ser^ 
ments des barons avec cette restriction : c Sauf la fidélité du 
roi de France, notre sire. » 

Gui de Thouars mourut la même année dans sa solitude de 
Chemillé en Anjou. 
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Pierre de Dreux, premier duc de Bretagne de la maison de 
France , était le prince le plus spirituel et le plus habile de son 
temps; mais il avait plus de penchant au mal qu'au bien, et dans 
ce qu'il avait de bon il se glissait toujours quelque vice qui en 
effaçait tout le mérite. Destiné dès Tenrance aux dignités ecclé- 
siastiques, Pierre, qui ne se sentait aucune inclination pour les 
saints ordres, embrassa la profession militaire, après cepen- 
dant avoir étudié de longues années dans les écoles et s'être 
distingué dans la connaissance des lettres. Cette démarche lui 
valut le surnom de Mauclerc ( mauvais clerc). Da reste, inquiet, 
turbulent, ambitieux, railleur et de peu de bonne foi , il passa 
sa vie dans des agitations continuelles. Son premier ennemi fui 
le roi d'Angleterre. 

Si Jean sans Terre, plongé dans les débauohes les plus faon- 
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tcuses, avait d'abord vu sans inquiétude Philippe de France 
s'emparer de ses plus belles provinces continentales , il avait 
jeté un regard de regret sur cette Normandie et cette Bretagne 
qui lui avaient échappé, quand, retiré dans son royaume d'oatre» 
mer, il avait refléchi froidement aux événements qui s'étaient 
accomplis. Après s'être réconcilié avec la cour de Rome et mis 
ses États sous la suzeraineté du saint-siége , il songea à réparer 
les pertes qu'il avait faites. Il débarqua donc à la Rochelle, par- 
courut le Poitou et meaaça la Bretagne du côté de la Loire ; il 
s'empara même d'Oudon et d'Ancenis. Pierre, qui combattait 
alors pour Philippe-Auguste , accourut aussitôt à Nantes, qu'il 
entoura de fossés et de barbacanes. Pour construire ces fortifi- 
cations, il ne respecta pas les terres des églises : de là le pré- 
texte et l'origine de ses longs démêlés avec le clergé. 

Mauclerc marcha au-devant de Jean sans Terre , qui se diri- 
geait sur la ville, et le chargea avec tant de vigueur, qu'il le 
contraignit à prendre la fuite. L'Anglais se porta sur la Rocfae- 
aux- Moines, forteresse que le sénéchal d'Anjou avait fait con- 
struire sur la rive de la Loire pour protéger les marchands, 
les voyageurs et même les particuliers contre les attaques da 
capitaine qui commandait Rochefort, autre place située sur la 
rive opposée. 

Louis de France et Pierre de Dreux vinrent au secours de 
la Roche aux Moines ù la tête de 2,000 chevaliers et de 
7,000 hommes de pied. Les troupes anglaises étaient bien su- 
périeures en nombre, et cependant le jeune et courageux Dau- 
phiu fit offrir la bataille; Jean la refusa avec dédain, c Puisque 
vousaheurtez contre la Crote-aox-Moines , dit alors à l'Anglais 
le vicomte de Thouars, qui combattait dans ses rangs, vous 
éprouverez à la malheure les forces de Louis , et pour puissante 
que soit votre armée, m'est grandement avis que n'en sortirez 
avec honneur. J'en jure ma fy, que illec n'y a rien à gaigner. 
Ores, je m'en retourne i Thouars. » Effrayé de cette prédiction, 
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de oet abandon , Jean sans Terre s'enfuit en désordre , laissant 
fies tentes» ses bagages et ses machines de guerre. Attaqué par* 
lo Dauphin et nos Bretons au passage de la Loire, il y perdit la 
plus grande partie de son armée. Quelque temps après, il con- 
clut avec la France une trêve de cinq ans. 
• De retour en Bretagne, Pierre de Dreux se fit rendre compte 
de rétatde son duché, état qu'il n'avait pu connaître encore. 
Il comprit que la couronne ducale était dominée par deux puis- 
sances rivales, le clergé et la noblesse. Jaloux de son autorité , 
iljuradeles abaisser. Son désir eût été de combattre d'une 
main les évéques devenus souverains dans leurs villes épisco- 
pales et de l'autre écraser les barons ; mais trop faible pour une 
si grande entreprise, il s'unit d'abord aux seconds pour réduire 
les premiers, afin de parvenir ensuite plus facilement à sou- 
mettre les seigneurs qui prétendaient partager avec lui le sou- 
verain pouvoir. 

Sans doute, il faut convenir que Mauclerc était rempH- d'une 
haine injuste contre l'Église, qu'il porta trop loin son ressen- 
timent peu fondé en n'épargnant pas même ceux des dignitaires 
ecclésiastiques qui s'étaient rendus respectables par leur sage 
conduite et leurs éminentes vertus ; mais il faut dire aussi que 
Inm nombre d'évéques s'étaient arrogé des droits qu'ils n'a- 
vaient pas, qu'ils voulaient exercer une autorité temporelle 
peu compatible avec leurs fonctions saintes, et qui d'ailleurs 
.ippartenaient exclusivement au duc. Ainsi ils s'attribuaient le 
droit d'ost ou d'armée, consistant à convoquer les écuyers et 
les chevaliers qui tenaient des fiefs militaires , celui de ressort 
ou d'appel des causes qui auraient du être portées devant le 
tribunal du duc ou aux états; ils changeaient en rétributions 
pécuniaires et annuelles les frais que supportaient les curés 
dans leurs visites pastorales. Enfin plusieurs refusaient leur 
service au duc . faisaient battre monnaie , comptaient les dates 
de l'année de leur installation , exigeaient des prêts considé- 
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rables de leurs oaailles, qa'ils nommaient leors sujets» et Mc»- 
nulaient par des moyens illicttes tant de bénéfices, que, fabbé 
de Keijean étant mort, le pape, effrayé de la moltitnde des 
mandes qui lui arrivaient de toutes parts pour obtenir les 
breux titres du défunt, cmt que tons les abbés de la Bretagne 
étaient morts en même temps. Les antres membres dn clergé 
imitaient trop souvent leurs cbefs. Sur presque tous les points 
de la province, ils exerçaient le tierçage ou jugement des morts, 
droit qni consistait à s'emparer du tiers des meubles existaat' 
dans un ménage au décès de l'un des époux; et le past nuptial , 
taxe exorbitante exigée de ceax qui se présentaient aux antsls 
pour faire bénir leur union. 

Mauclerc entreprit de réformer tous ces abus. Mais, encoro 
une fois, pourquoi le fit-il avec violence? Pourquoi répondit-il 
à de simples plaintes par la confiscation des biens des évéqnes, 
la révocation des donations qui leur avaient été faites, l'aboK- 
tlmi de leurs privilèges consacrés depuis des siècles? Ploslenrs 
fois excommunié, Pierre ne s'arrêta pas dans ses fureurs: il alla 
josqn'jk chasser les clercs de ses villes , jusqu'à investir les lienx 
iFasileponr y saisir ses victimes, jusqu'à murer les portes des 
églises pour forcer ceux qnll poursuivait à prendre la faite on 
à mourir de bim. Le duché fut mis en interdit. Les temples da 
Seigneur furent fermés , le service divin interrompus, tous les 
sacrements refusés, à l'exception du baptême, les alliés dn duc 
absous de leurs promesses, ses sujets déliés de leurs serments. 
Et cependant Mauderc ne céda pas ! 

Tout à coup, après quelques années d'obstination, il se sou- 
mit à la coar de Rome, rendit les biens confhqués, construisit 
de nouvelles églises.... Ce retour «^ la justice n'était point le fnrit 
dn regret et dn repentir , mais bien celui de la politique : la 
noblesse l'attaquait plus terrible encore qne le clergé, pins me- 
naçante , plus irritée, plus puissante.... 

5^ Mauclerc ; en montant sur le tràne ducal , avait été frappé 
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des privilèges abusifs du clergé , il ne Tavait pas été moins de 
oen des gnnds , et il s'était promis d'abolir 1« plus prompte- 
ment possible les droits de bris» de sauvetage, de délivrance, 
de brefs de conduite aux navigateurs et de bail ou de tutelle. 
Ge dernier droit surtout, les seigneurs l'exerçaient d'une ma- 
nière odieuse : s*emparant de la garde des enfauts mineurs et 
en mène temps de tous les biens des parents défunts , dont ils 
devaient jouir jusqu'à ce que les orphelins eussent atteint leur 
jingerité, ils laissaient languir les héritiers dans la misère , né- 
gligeaient leurs intérêts et ne pensaient qu'à s'enrichir à leurs 
dépens. 

Pierre commença par inviter les vicomtes de Léon à renoa- 
ccr au droit de bris on plutôt de brigandage qu'ils exerçaient 
sur les côtes. Hervé . Conan , Guiomarch et Soliman de Léon ne 
répondirent qu'en se fortifiant dans leurs domaines et en faisant 
un appel séditieux à la noblesse mécontente. Les Penthièvre, 
ces rivaux du duc, tonjours remuants et disposés à la révolte, 
accoururent sous leur bannière, et avec eux tons les seigneurs 
bretons. La guerre civile éclata, dura deux années, pendant 
lesquelles une horrible famine désola la Bretagne , et ne se ter- 
mina qoe par la grande bataille de Chàteaubriant, le 3 mars 1 tiS. 
c Le combat de chamaillis, dit d'Argentré, fut fort et ferme, 
et ne s'épargnèrent point; en telle sorte qu'il en fut tué par terre 
bon nombre. C'étaient mêmes armes, même sang, même cœur; 
kl terre fut incontinent couverte d'hommes morts. Les Man- 
' ceaux et les Normands perdirent les confédérés en ouvrant par 
leur fnite le flanc des gens de cheval, lesquels furent Incon- 
tinent couverts de flèches et contraints de faire large, laissant 
la fortune au duc Pierre , qui , d'ailleurs , avait hardiment payé 
de sa personne. § Malgré cetle victoire éclatante, Mauclerc 
comprit qu'enlever aux nobles des droits dont ils jouissaient 
depuis des siècles , c'était chose impossible, et il leur rendit en 
partie ceux dont it les avait privés. .' 
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Pendaat tous ces démêlés de Pierre de Dreux arec le clergé et 
la noblesse de Bretagne, était mort l'inrâme Jean sans Terre. 
Nous nous sommes trop occupé de cet homme» objet de l'exé- 
cration des Anglais et du mépris général , pour qu'un dernier 
mot sur lui n'intéresse point à un haut degré nos jeunes lec- 
teurs. Déjà savent-ils peut-être qu'accablé depuis quelque temps 
d'une fièvre qui paraissait peu dangereuse » Jean vit» an pa»% 
sage de Cross-Keys, engloutir par l'afflux de la marée et da 
courant de la Welland les fourgons qaî portaient sa couronne, 
ses joyaux et le trésor royal » et que cette perte le frappa d'une 
telle douleur, qu'il expira trois jours après. Mais ce qu'ils 
ignorent sans doote» c'est le dire des vieilles chroniques sur ce 
qui suivit la mort de ce monstre souillé de tous les crimes. 
Elles racontent que son corps fut déposé à l'abbaye de 
Worcester» près des reliqoes de saint Wnistan. Or, les céré - 
manies d'usage étant achevées et les moines s'étant reti- 
rés, il s'accomplit sur la tombe un effrayant mystère. A mi- 
noilY à cette heure où les morts sortent, dit-on, de leurs cer- 
cueils pour entourer l'autel, le garde de l'église fut éveillé par 
de sourds gémissements. Effirayé de ces accents lugubres qui se 
changèrent bientôt en cris, tels qu'une oreille humaine n'en 
avait jamais entendu, il courut avertir Édie, le saint abbé da 
■MMsastère. Ëdie vit le spectre dn roi déÂnnt se dresser devant 
Ini, et il entendit distinctement ces paroles : « Je suis Jean , na- 
guère souverain , naguère roi de la vieille Angleterre. Tous les 
innocents à qui j'ai donné la mort se sont réonis pour me tour- 
menter; mais aucune peine n'^ale celle qne me lait éprouver 
te voisinage d'an ami de Dieu, de saint Wnistan! Enlève mes 
os de ce temple saint; jelle4es dans le lien le pins vil. Je sais 
condamné par le juste jugement de Dieu ! > Tout rentra dans le 
silanœ* £die passa la nnit en prières, et dès le lendemain les 
iwtes de rorgneilleux Jean forent transportés dans nn c^amp 
^ » nssnre-t«on , est depuis ce jonr resté rebelle à la cnltnre. 
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Mais revenons à notre Mauclerc, toujours en discussion avec 
son clergé » toujours disposé à abaisser les barons. Veuf d'Alix 
de Bretagne, après sept ans d'union , il songea à se fortifier par 
un second mariage; il jeta les yeux sur Jeanne , fille de Bau- 
douin IX et héritière des comtés de Flandre et du Hainaut. Cette 
princesse était mariée; mais son époux Ferrand, l'un des pri- 
sonniers deBouvines, languissait à Paris dans la grosse tour du 
Louvre, et tout faisait prévoir qu'il finirait ses jours dans la 
captivité. La belle Jeanne, qui n'avait pour lui aucun sentiment 
d'amitié, ne repoussa pas les offres du duc de Bretagne, qui 
parvint à obtenir de la cour de Rome la dissolution du mariage 
de la comtesse et de Ferrand. Louis le Lion, qui avait succédé à 
Philippe-Auguste sur le trône de France, intervint alors dans 
cette affaire; il déclara qu'il ne permettrait jamais à un vassal de 
porter en même temps les couronnes de Bretagne et de Flandre, 
et rendit lui-même la liberté à l'époux de Jeanne. Pierre dissi- 
qiula son ressentiment, et, tandis qu'il s'unit à Louis contre 
l'Angleterre, qu'il enleva Chantoceaux au brigand Crespin, 
qu'il se distingua à la seconde croisade contre les Albigeois, par 
sa justice et son humanité il se réconcilia pour un temps avec le 
clergé et les exigeants seigneurs de Bretagne , et fortifia son 
duché du côté du Maine par la construction de Saint-Aubin du 
Cormier; de sorte qu'il se trouva prêt à se venger de la cour 
de France, quand un enfant de neuf ans, saint Louis, hérita du 
trône par la mort de son père et que le gouvernement du 
royaume tomba dans les mains d'une femme , Blanche de Cas- 
tille. 

Dès la fin du règne précédent, le duc de Bretagne, les comtes 
de Champagne et de la Marche , le duc d'Aquitaine , plusieurs 
seigneurs du Poitou et le roi d'Angleterre avaient foi mé une 
ligue contre la France. Chacun se promettait de ressaisir ce 
dont il avait été dépouillé; et, bien que Pierre de Dreux n'eût 
rien perdu, il était le chef le plus ardent de la coalition. La mi- 
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oorité du jeune roi parut aux coufédérés un moment favorable. 

* 

lisse réunirent aussitôt à la carrière de Curtray et y tinrent des 
conférences pendant quarante jours. Mais Thabileté de la ré- 
gente fit échouer leurs projets : un seul mot détacha de la ligue 

• 

le comle Thibaut de Champagne, qui avait conçu pour la veuve 
de Louis y III une passion romanesque , et l'approche jusqu'à 
Vendôme d'une armée conduite par le jeune roi dissipa le parti 
des mécontents. Blanche se hâta de dépécher un envoyé au duc 
Pierre, le faisant prier avec sa courtoisie ordinaire de la venir 
visiter. Mauclerc se rendit à Vendôme et fit hommage au roi 
comme son vassal, après toutefois que la reine mère lui eut ac- 
cordé d'immenses avantages, que le mariage d'Yolande de Bre- 
tagne avec Jean, frère de Louis, eut été arrêté, et que chacun 
eut juré « sur l'âme du roi > de garder la foi du traité. 

Ce serment n'empêcha pas le duc breton d'entrer. Tannée sui- 
vante, dans une nouvelle conspiration dont le but était de se 
rendre maître du jeune roi , qui était alors près d'Orléans , et 
d'enlever la régence à Blanche de Castille pour la donner au 
comte de Boulogne, frère puîné de Louis VIII. Les conjurés se 
réunirent à Corbeil et dressèrent une embuscade sur le chemin 
d'Ë lampes. Mais l'un d'eux, le comte de Champagne, toujours 
dominé par son amour, fit secrètement prévenir la régente, et 
le projet échoua. 

Furieux d'avoir été trahis, les seigneurs alliés jurèrent de se 
venger de Thibaut et ne songèrent à rien moins qu'à le dé- 
trôner en se déclarant protecteurs d'Alix, reine de Chypre, fille 
du comte Henri de Champagne, frère aîné de Thibaut, mort 
dans la Palestine. Néanmoins, avant de déclarer la guerre à 
l'usurpateur, les confédérés essayèrent de le ramener dans leur 
parti en lui offrant en mariage Yolande de Bretagne, cette même 
princesse qui avait été fiancée au frère du roi par le traité de 
Vendôme et que venait de laisser libre la mort de Jean de 
France. Thibaut accepta avec empressement. Les conventions 
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matrimoniales furent secrètement arrêtées, le contrat signé, et 
le jour de la cérémonie, qui devait s'accomplir dans un monas- 
tère près de ChAteau-Thierry, irrévocablement fixé. Ea arrivant 
au lieu du rendez-vous avec la jeune princesse et une suite 
brillante, le duc de Bretagne fut surpris de n'y pas trouver le 
comte. I! le fit sommer de tenir sa parole, mais il n'était plus 
temps. Au moment de se mettre en route, Thibaut avait reçu 
des lettres du roi qui lui défendaient de faire célébrer le ma- 
riage projeté, sous peine d'encourir sa colèie. A ces lettres 
était joint un billet de Blanche de Castille qui triompha aussitôt 
de l'indécision du Champenois. Ce billet était conçu en ces 
termes : 

c Sire Thibaut de Champaigne, j'ay entendu que vous avez 
convenance et promis à prenre à femme la fille au comte de 
Bretaigne. Partant vous mande que si ne voulez perdre quan que 
vous avez au royaume de France, que vous ne le faites. Si cher 
que avez tout tant que aurez au dit royaume, ne le faites pas. 
La raison pourquoy, vous savez bien. Je n'ai jamais trouvé pis , 
que mal m'ait voulu (aire que luy. > 

Mauclerc entra dans une colère impossible à décrire. Les 
seigneurs qui l'accompagnaient jurèrent de le venger, et la 
guerre fui déclarée à Thibaut. La reine de Chypre , mandée 
aussitôt, accourut à la tête de troupes nombreuses. Les confé- 
dérés ravagèrent la Champagne et mirent le siège devant la ville 
deTroyes. « Le déconfort fust tel an comte de Champagne, dit 
Joinville, que lui-même ardoit ses villes devant la venue des 
barons, pour ce qu'ils ne les trouvassent garnies. » Il brûla 
ainsi Épernay, Vertus et Suzanne. 

Cependant la régente et le jeune roi vinrent au secours du 
comte de Champagne et dépêchèrent aux alliés campés dans 
les plaines de Troyes, Montjoie, le héraut de France, c Beaux 
seigneurs, dit l'envoyé, le roy vous mande que mettiez bas les 
armes et veniez devant luy pour ouïr vos débats. Si ne le faites, 
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il TOUS appelle ù bataille demain après messe et ¥oas tient 
pour déloyaux. — Voire, répliqua le duc de Boui^ogne » mais 
ce n'est a lui que nous entendons. Nous sommes cy venus à tons 
nos griefs, à rencontre nos cousins de Champaigne et de Lor- 
raine » qu*il nous convient combattre come droict est et justice 
le veut. Grands meschiefs nous sont d'eux advenus. — Et ne se 
peut meshuy les mettre en oubliance, comme aiisi vouldroit le 
roy» reprit le duc de Bretagne ; tout bien de luy ; aucun tort 
n*avons à lui reprocher, fors sa dilection envers le méchant 
comte et traître; or, qu'il se retire de sa personne, et loi en- 
voie gens assez. Trop aura lecomte à faire avec nous. ~ Dame, 
lîtMontjoîe, j'ay dit mon commandement, le roy aura la ré- 
ponse. » 

, Le lendemain , le héraut de France revint encore et fut com- 
blé de présents par les confédérés. 11 veaait lui apprendre la 
détermination du souverain on plutôt de la r^ente. c Le roi , 
dit-il, n'a pas coutume de lairer combattre sa gent, quand en 
personne ne veut la soutenir. Si entreprenez contre le comte , 
mes beanx seigneurs, aurez à faire à luy. — Nenni , s'écria le 
duc de Bretagne, jà n'ay tiré ni ne tireray Tépée contre mon 
suzerain; trop de maux m'a4-il fait, ormais ne m'en reven- 
cheray sur lai Toutefois justice est due à ma dame la ro3fiie de 
Chypre. Le comte Thibaut la lui doibt. — Ainsi Fentend-il , ré- 
pliqua Mon^oie, mais voas faut, en avant, vnider le pays an 
oomte. Le roy Ta dit. > 

Pierre voulait combaitre; mais les autres seigneurs, craignant 
k contscalion de leors iefs, n'y consentirent pas et se retiré- 
fCftl i Jnilly. Manclerc continua a soutenir les drcils de la reine 
et Chypre et obtint pour elle i.iX>[> livres de rente en bonnes 
et M,000 livres pour les frais de la guerre. Le roi, 
paya cette deimière somme , exigea ponr snreté les comtés 
et Mots, de Chartres, de Sancerre et la vicomte de Châleaa- 
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La sonmission du doc de Bretagne à la cour de France n'é- 
tait qu'apparente. 11 conservait dans son cœur le souvenir de 
son union avec Jeanne de Flandre empêchée par le dernier roi 
et de tous les dommages que la régente lui avait causés. Son 
irritation s'accrut encore piar quelques propos indiscrets qui 
échappèrent à Bianche de Custiiie et qui lui révélèrent que Ir? 
mariage projeté entre sa fille et Jean de France n'avait été qu'un 
leurre et que ce mariage n'aurait jamais eu lieu, quand bien 
même le jeune prince eût vécu. 

Biessé dans son orgueil paternel , Pierre deDreux ne garda 
plus de ménagement. Déjà il avait appelé Henri d'Angleterre 
pour sa guerre contre Thibaut; il résolut de renouveler son aN 
liance avec l'étranger, forma une nouvelle ligue avec le duc de 
Guyenne, courut à Portsmouth , où était Henri III, et, s'il faut 
en croire quelques historiens, prononça à ses pieds ces cou- 
pables paroles : c Jeo vous reconnoisse droiclurel roy de France, 
et à vous comme mon seigneur lige et droicturel roy de France, 
face mon hommage pour ladite duché de Bretaigne quel jeo 
claime tenir de vous, monseigneur, et devienk votre home lige 
de vie et de servien , h vivre et mourir contre toutes gens. » 
Ce qail y a de certain, c'est que Henri débarqua en Bretagne , 
fut solennellement reçu ù Saint-Malo par le djc Pierre, qui lui 
fît de nouveau hommage de sou duché et lui remit le château de 
Saint-James de Beuvron. L'Anglais, de son côté, rendit à Mau- 
clerc le comté de Richemoat et les autres fiefs d'outre-mer qu'il 
avait confisqués lors du traité de Vendôme. 

La régente irritée assigna aussitôt le rebelle à Melun devant 
une assemblée des pairs du royaume. Pierre refusa d'y compa- 
raître, mais rédigea sa défense par écrit et l'envoya à Blanche, 
qui, sans la lire, la déchira avec mépris et fit déclarer le duc 
coupable de félonie et déchu de la garde de la Bretagne Pierre 
étant veuf de la duchesse Alix, on ne le considérait plus que 
comme tuteur de son fils S'ensuivit une guerre qui dura quatre 
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ans. Henri III vint au secours de son allié ; ses secours furent 
peu efficaces; car les Bretons , se souvenant des mauvais 
jours des Plantagenets , avaient en horreur le nom même d'An* 
glais. 

Les hostilités commencèrent par le siège de Belléme, auquel 
assistèrent en personne le jeune roi et la régente. Mauclerc» fu» 
rieux du jugement de Melun, envoya au roi un chevalier du 
Temple, qui, cl'épée à la main, le casque en tète, et sans m 
plier aux cérémonies courtoises que l'on observait on s'appitK 
chant du souverain, > s'avança jusqu'au pied du tr6ne, et d'une 
voix haute et ferme , s'écria : c Roi Lodois de France , Perron 
de Bretaigne, mon seigneur, qu'aucuns maldisans à ta cour ont 
appelé Mauclerc, envoie vers toi , moi, Hardouin de Kerdréach, 
chevalier, humble servant du saint temple de Jérusalem , que 
Dieu te protège, et te dit : Perron n*est plus ton homme, il i% 
remet l'hommage loyaument promis et félonnement tenu et il it 
défie!.- > Après quelques instants d'attente, l'envoyé 6ta soa 
gant, le jeta dans la salle et se retira à petits pas. On le res- 
pecta, on le combla même de louanges sur son courage, el « le 
soir après vêpres , il fut admis à présenter au roi ses excuses et 
ses révérences. > 

La régente pressa le siège malgré les rigueurs de l'hiver, et 
la ville tomba au pouvoir des assiégeants. La guerre continua 
longtemps encore. Enfin , les Anglais , décimés par les mala- 
dies, dépouillés de leur butin, confinés dans un coin de la Bre» 
tagne , furent réduits à se rembarquer. Cependant 500 hommes 
à cheval et 4,000 soldats restèrent sur le continent ^sous les 
ordres du comte Ranulfe deChcster, de Guillaume le Mareschal 
et de William d'Albernarle. Avec eux , Pierre ravagea TAnjoa , 
prit et brûla Ghâteau-Gontier, et, étant parvenu à faire tomber 
l'armée royale dans une embuscade et l'ayant forcée à l'inaction, 
obtint une trêve de trois ans, le 4 juillet Ii3l. 

Mauclerc employa ce temps de repos à se venger des prélats 
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et des seigoeurs qui s'étaient déclarés contre Ini. Ceux qui n'a- 
vaient point entretenu de relations avec la cour de France » fu- 
rent favorablement traités» purent exercer librement leurs 
fonctions saintes, jouir en paix de leurs revenus et faire prospé- 
rer leurs églises. 

Pendant tous les démêlés de Pierre 1*' avec la régente , les 
habitants des Marches seuls avaient eu à souffrir. Les autres 
Bretons éloignés du théâtre de la guerre menaient une vie 
donoe, que ne troublaient point les exactions et qui était parta- 
gée pieusement entre la culture et la prière. Laborieux , tran- 
quilles, ignorants et peu curieux, ils ne connaissaient le reste 
du monde et les combats de leur noble duc que par les récits 
que leur en faisait le bon recteur du village, quand, les jours de 
fête après vêpres, il venait s'asseoir sous la feuillée au milieu 
des vieillards. Ce fut à la faveur de cette heureuse paix que nos 
Bretons essayèrent la fabrication de la toile connue sous le nom 
de cretonne et que l'éducation des abeilles prit un grand déve- 
loppement. 

Les trois années de trêve s'écoulèrent avec une étonnante ra- 
pidité, et les comte^ui commandaient l'armée royale entrèrent 
aussitôt en Bretagne. Manclerc, secondé pàV un renfort consi- 
dérable du roi d'Angleterre, les repoussa vigoureusement. 
Lonis IX irrité prit des mesures formidables centre le duc, qui, 
ne perdant point courage , se mit en état de lui résister. Mais 
quelques hommes sages entamèrent des négociations et parvin- 
rent à faire signer aux deux adversaires une trêve de trois mois. 

Le cardinal-légat prêchait alors la croisade. Il vint en Bre- 
tagne, éveilla l'humeur belliqueuse de Pierre de Dreux pour la 
délivrance du saint sépulcre , parvint à faire naître dans cette 
Amealtière quelques sentiments religieux» obtint le renvoi des 
troupes anglaises, et, sans laisser au duc le temps de réfléchir, 
l'entraîna aux pieds du roi de France. 

Suivant Matthieu Paris , Mauclerc se serait présenté la eordte 



430 LES DUCS DB BRETAGNE. 

au coa» se serait avancé à deux genoux jusqu'au trAne , et, se 
frappant la poitrine, aurait demandé pardon de sa félonie. Le 
roi l'aurait accueilli avec ces paroles : c Méchant traître» en- 
core que tu ayes mérité mort infâme , toutefois je te pardonne , 
considérant la noblesse de ton sang ; ains ne lairrai le comté de 
Bretagne à ton (ils que en sa vie seulement , et veulx que» après 
sa sépulture , les rois de France soient maîtres de ta terre. > 

Nous préférons la version d'auti*es historiens qui, nous disant 
que < la conquête était trop importante pour ne pas se hâter 
d'en prendre possession intime i, assurent que ni le roi ni sa 
mère ne permirent au prince breton de s'humilier et l'accueil- 
lirent avec de grands égards. Pierre accorda de lui-même des 
conditions qu'on n'aurait jamais osé lui demander, soumit le 
duché de Bretagne au roi de France et signa le traité connu sons 
le nom de iraUé de $aimi Louis. Il s'engageait à remettre ses 
barons en possession des privilèges et de tous les biens qu'il 
leur avait enlevés , à quitter les rênes du gouvernement quand 
son fils aurait atteint sa majorité, et à aller alors servir pendant 
cinq ans en Palestine à ses propres frais. 

Henri 111, irrité de Tinfidélité de ceini qui .lui avait offert son 
hommage, répondît à la nouvelle de l'alliance de la Bretagne 
et de la France par la confiscation du comté de Richemont et de 
tous les fiefs que le duc possédait en Angleterre. Pour se ven- 
ger, Mauclerc arma des navires, se fit corsaire sur la Manche et 
revint à Nantes avec des prises considérables. Il fut assailli alors 
des réclamations des seigneurs bretons qui , le traité de saint 
Louis à la main, demandaient plus de droits et des droits plus 
illimités qu'ils n'en avaient jamais possédé. Pierre ne fit au- 
cun cas de leurs exigences, et les choses restèrent dans le 
même état. Voyant approcher la majorité de son fils , il s'em- 
pressa de le marier avec Blanche de Champagne. 11 unit aussi 
sa fille Yolande 1 Hugues le Brun, sire de Lusignan et comte 
d'Angouléme et de la Marche, lui donnant pour dot le comté 
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de Penthièvre. Enfin Jean I«' ayant accompli sa vingt et unième 
année , Pierre de Dreux assembla les états , déclara solennel- 
lement qu'il se démettait de ses fonctions de tuteur et qu'il dé- 
posait le titre et la puissance de duc de Bretagne dans les mains 
de son fils. 

Dès lors Mauclerc ne se qualifia plus que du nom de Pierre 
de Draine, chevalier. Par honneur, on lui conserva le titre de 
comte de Bretagne. 
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Tandis que le nouveau duc faisait à Paris hommage et ser« 
ment au bon roi saint Louis et recevait à Rennes la couronne 
ducale , l'épée et la bannière des mains de Tévéque , Pierre de 
Braine» touché enfin par la grâce divine, faisait ses préparaUis 
de guerre pour la délivrance des lieux saints. Au grand étonne- 
ment du monde chrétien , ce même Mauclerc, excommunié tant 
de fois y mais dont le pape savait apprécier la valeur et les ta- 
lents militaires y reçut du saint-siége le commandement de la 
pieuse armée destinée à la Palestine et le dépôt des sommes 
immenses consacrées à la sainte expédition. Pierre se rendit 
aussitôt ù Lyon , y rassembla les chefs de l'entreprise , et allait 
partir lorsque le nonce du saint-père parut tout ù coup et lui 
ordonna de renvoyer les troupes dans leurs foyers. 

Le comte de Bretagne rend compte de cet événement dans 
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une lettre adressée à Tun de ses parents, le comte de Cor- 
nouilles. Nos jennes lecteurs ne la liront sans doute pas sans 
quelque intérêt : 

« Or sachiez donc, beau-frère de Comouailles, qu'étant re- 
confortés de bons gens d'armes , tous gaillards et debait, ayant 
blés, vins, avoines et autres pourvéances, et nostre voulenté 
d'affronter à belle aventure les méchants Sarrazins, est venu 
h grande erre un féal du sainct apostole, et ses diacres cou- 
verts de beaux ornements d'or. Les barons, chevaliers, es- 
cuyers, s'esbahissoient et tomboienl à deux genouils , cuydant 
quenefust bénédiction pontiScale. Ains, le seigneur nonce, 
ainsi l'appelle-t-on , se prend à se signer d'un grand signe de 
croix, et nous tous de coeur Ssmes à la pareille, tirant 
exemple sur luy et nous confortant d'un tranaon de pâte- 
nostres ; puis s'en va dire : Monsieur le pape a dit : Les sei- 
gneurs croisés sont gens de bien et vaillants. Ores, noufeUes 
certaines des Sarraainois me sont advenues que, tout à la mal- 
heure, l'est des mescréants est accrue et grandement doab- 
table. Adonc au lieu d'eux assaillir follement, si fais comman- 
dement d'attendre et soy retraire en ses châteaux; et le 
pourquoy, c'est que l'an qui vient la trêve à nostre cbierfils 
Frédéric sera forclose et esteinte ; et ses dievalters recueillis , 
serez en nombre et suffisance. Ces lettres ouies, n'eussiez ven 
sans étonnement , beau-frère très-chier , les seigneurs croisés 
qui là estoient, se pressant à rencontre monsieur le nonc^ , 
comme mouches à mipertuis enmiellé, et l'auroient bientèl 
ocds, n'eussent pas belles paroles agi les prélats et moy méaie 
qui ne m'espargnoy mie et l'emmenoy à toute force. > 

L'année suivante, Mauclerc passa en Syrie , où il s'illustra 
par des prodiges de valeur. Malgré ses efforts et son oouragtt , 
l'expédition eut un mauvais résultat, et la plupart des croiftéa 
tombèrent au pouvoir des Musulmans. Cette nouvelle étant par- 
venue au tond de la Bretagne , lé comte de ComouaiUes engagcea 
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ses domaines, sollicita partout des dons et des aumônes et 
courut délivrer ceux qui étaient prisonniers pour la foi* Pierre 
de Braine revint alors en Europe. 11 combattit avec son fils 
Jean le Roux à la fameuse bataille de Taillebourg. 

En 1248, le bon saint Louis, ayant fait vœu de marcher 
contre les infidèles, s'embarqua pour la Palestine. Mauclerc et 
ses Bretons se rangèrent sous la bannière royale et se distin- 
guèrent surtout au combat de la Massoure. Notre comte y fut 
cruellement blessé. Poursuivi par des Mameluks au galop, 
couvert de sang et de sueur, les rênes de son cheval brisées et 
pendant à Farçon de la selle , tenant à deux mains le coa ,de 
S3n coursier c gros courtaud, bas et bien fourni, » il s'arrêtait 
de temps à autre pour attendre les vainqueurs et leur adressait 
encore des paroles de raillerie. 

c A nous tout droit vint le comte de Bretaignd, rapporte le 
sire de Joinville, qui venoit tout droit devers la Massoure,et 
estoit navré d'une espée parmi le visage , que le sang lui chéoit 
en la bouche sus un bas cheval bien fourni; ses rênes avoit 
getté sur l'arçon de la selle et les tenoit à deux mains, pour ce 
que sa gent qui estoit par derrière qui moult le pressoit ne le 
gettasse du pas. Bien sembloit que il les prisast peu; car 
quand il crachoit lesancdela bouche il disoit, voy pour le 
chief Dieu, avez veu de ces ribaus. » 

Fait prisonnier par les infidèles et racheté par saint Louis, 
le vaillant Pierre ne revit point sa Bretagne. Il mourut en mer 
trois semaines après son départ de Palestine. Son corps fut rap- 
porté en France. Le duc Jean , plein de tendresse filiale, le fit 
porter par des clercs depuis Aigues-Mortes jusqu'à l'abbaye de 
Saint- Yves de Braine. Chaque soir , on le déposait dans une 
église ou dans la chapelle de quelque monastère, et le lende- 
main on y célébrait un service pour le repos de son âme. On 
l'inhuma solennellement dans la sépulture qu*il avait luirmême 
choisie et on éleva sur son tombeau une statue de bronze, . où 
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on le représenta c les mains {ointes , vêtu d'une tunique de 
mailleSy son épée et son écu pendant, à sa ceinture , la tête 
placée sur un coussin et les pieds sur un chien , symbole de la 
fidélité. > 

En suivant le valeureux Pierre de Braine jusqu'en Palestine , 
nous avons oublié Jean le Roux, qui, assis sur le tr6ne qu'avait 
occupé son père, renouvelait les querelles de Muuclerc avec 
le clergé. Dès le jour même de son couronnement, il avait 
solennellement promis aux barons de les maintenir dans leurs 
droits et privilèges; mais il avait retusé aux évêques cette 
même promesse ; de là des plaintes , d^s disputes , des me- 
naces, des excommunications et le surnom de Mauclerc, joint 
à celui de Roux qu'on avait déjù donné au nouveau duc, à cause 
de la couleur de ses cheveux. 

Tout le règne de Jean W fut rempli par ses démêlés avec le 
clergé. Nos jeunes lecteurs seront donc bien surpris d'ap« 
prendre que ce prince faisait profession d'une grande piété. 
Qu'il nous suffise de leur faire remarquer que saint Louis, Je 
plus dévot et le plus vertueux de nos rois, fut peut-être le 
plus ferme de tous pour s'opposer aiixr empiétements temporels 
du pape. Ce n'était pas combattre contre la religion que d'em- 
pêcher l'ambition de quelques-uns de ses ministres , pour la 
plupart fort ignorants à cette époque et égarés par un désir 
coupable d'honneurs et de richesses qui leur faisait oublier 
qu'ils étaient les disciples d'un maître pauvre et humilié. 

Jean ne ménagea pas non plus les seigneurs trop exigeants. 
11 prit bientôt les armes contre le baron de Lauveaux et le sire 
deCraon, qui avaient ravagé ses domaines particuliers pour 
obtenir la cession de quelques droits; il les vainquit, confisqua 
leurs biens et les fit enfermer, le premier au chlteau de Sussi- 
nlo et le second à la tour du Bouffay. Cette fermeté et ce succès 
rapide intimidèrent les plus remuants et valurent une longue 
paix à nos Bretons. 
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Cependant Finterdit pesait sur une partie du daché» & cause 
de la sage résistanoe du coble duc contre les exactions ém 
clergé sur le peuple. Touché des larmes de ses sujets, Jean 
le Roux y qui n'avait eu d'autre désir, en ceignant son front de 
la couronne ducale, que de travailler au bonheur de ceux que 
Dieu lui confiait, se rendit i Rome pour y solliciter l'absolii- 
tion du saint-père. Mais il fallut rendre aux évéques tons leurs 
privilèges, même ceux du tierçage et du past nuptial, droits 
odieux que nous avons déjà expliqués. 

Les barons. Jaloux de ces nouvelles concessions ftiites au 
clergé, prirent les armes contre les prélats, qui , eux aatai, 
fournirent des hommes d'armes. La guerre civile désola une 
fois encore noire malheureuse Bretagne, et avec elle l'incendie, 
la misère , la famine et les maladies contagieuses. Ces discus- 
sions sanglantes et scandaleuses se terminèrent c par une sorte 
de lassitude ou trêve devant laquelle les plus forts firent h peu 
près ce qu'ils voulurent, i 

Au milieu de ces troubles, Jean I^ maria son fils Jean de Bre- 
tagne avec Réatrix d'Angleterre, fille de Henri III, obtint la res- 
titution du comté de Richemont pour le jeune prince et agrandit 
ses domaines parllculiers par guerre, procès ou achat. Il entra 
ainsi en possession de presque loua les biens des vicomtes de 
Léon, grands dissipateurs; et la ville de Brest, dont il obtint la 
cession de ces mêmes vicomtes, ne lui coAta, dit-on, que 
100 livres de rente et une haquenée blanche. Mais bientôt un 
règlement, sollicité par les barons inquiets, interdit formelle- 
ment au duc de Bretagne de travailler à l'accroissement de ses 
revenus. 

Jean I*' suivit saint Louis à la dernière croisade avec son 
épouse. Blanche de Champagne, son fils et sa belle-fille. Après 
avoir vu expirer le saint roi à Tunis et guerroyé un an en Pales- 
tine, le prince breton revint dans sos États , oà il s'occupa acti- 
vement de la réforme des mœurs et de l'administration de la 
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jaatiee. Il rédigea de sages ordoBnances/ notamment sur le droit 
de bail exercé d'une manière ai odieuse par les seigneurs » les 
éipéqaes et quelquefois par le duc lui-même. Jean Tabolit en- 
tièrement. De concert avec le roi de France , il interdit aussi 
rappel des causes seigneuriales à la cour des souverains. 

Philippe le Hardi, ayant déclaré la guerre à Pèdre d'Aragon, 
usurpateur du royaume de Sicile sur Charles d'Anjou et princi- 
1^1 auteur des Vêpres siciltennes, engagea le duc de Bretagne à 
raccompagner dans cette expédition. Jean en fut empêché par 
son âge et ses infirmités, mais il permit à son fils de suivre le 
Tçi de France. 

Jean le Roux mourut pendant cette guerre, lie comte de Ri- 
chemont quitta aussitôt l'armée française et revint en toule bâte 
en Bretagne, où il fut couronné sous le nom de Jean II. 

Le nom du nouveau duc fut bienlôt dans toutes les bouches 
et dans tous les cœurs. Chacun vantait son affabilité, sa juslioe, 
sa bienfaisance, la bonté avec laquelle il accueillait également 
lea plus pauvres de ses sujets et les plus riches seigneurs , et 
tous espéraient le bonheur sous son administration. En effet, il 
s'o«cupa avec zèle du gouvernement de son duché. Deux ans 
après son couronnement, il convoqua les états de Bretagne et y 
confirma les privilèges de la noblesse et du peuple ; mais il fut 
profondément touché des réclamations de ces deux ordres contre 
le clergé. Le tierçage et le past nuptial étaient toujours l'objet 
des plaintes les plus vives. Jean II n'hésita pas à abolir des droits 
si iiyustes; de là, les censures des évéques, des assemblées sé- 
ditieuses, des rapports au pape et des demandes d'excommuM* 
caUoQ que le saint-père laissa sans réponse. 

Dans cet intervalle, la guerre éclata entre la France et fAn* 
gleterre sous le plus frivole prétexte. En sa qualité de comte de 
Richement, le duc de Bretagne dut prendre les armes pour 
tdouard I«. D'ailleurs, la petite ville du Conquet, près de Brest, 
Uvait été brAIée par des marins de Bayonne, et le roi de France, 
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Philippe IV, n'avait pas répondu aux justes réclamations des 
Bretons. Jean II fit donc un appel à ses hommes de guerre ; un 
bien petit nombre se rendirent auprès de lui. Il y avait dans le 
cœur des Bretons une haine implacable pour les insulaires » et 
pourtant ils étaient enfants de la même patrie. Mais les habitants 
de la vieille Armorique avaient oublié ce temps où ils ne fai- 
saient qu'un même peuple avec les fils d*Albion» contondant leurs 
triomphes, leur gloire, leurs revers, pour ne se souvenir que de 
la tyrannie qui les avait écrasés quand les Plantagenets étaient 
les suzerains de la presqu'île armoricaine. 

L'effroi que causaient les Anglais était tel , que , leur flotte 
commandée par les comtes de Lancastre et de Lincoln et com- 
posée de trois cent cinquante voiles ayant jeté l'ancre près de 
Saint-Matthieu , nos Bretons s'enfuirent avec ce qu'ils avaient 
de plus précieux , demandant un délai de quelques heures , afin 
de les reconnaître pour amis ou pour ennemis. Les Anglais , 
persuadés qu'on profiterait de ce délai pour enlever les vivres 
dont ils avaient grand besoin , débarquèrent sur la côte , entrè- 
rent dans la ville , la pillèrent, mirent tout à feu et à sang, pé- 
nétrèrent dans l'abbaye, s'emparèrent du chef de saint Matthieu, 
qu'ils rendirent cependant avant leur départ, massacrèrent sans 
pitié les infortunés habitants qui s'étaient cachés , et , c riches 
de la dépouille de tant de malheureux >, remirent ik la voile et 
cinglèrent vers Blaye. 

Tandis que notre bon duc Jean II verse des larmes de dou- 
leur sur le massacre de ses sujets et jure d'en tirer prompte 
justice et bonne vengeance, oublions un instant la gravité de 
l'histoire pour redire un vieux récit qui expliquera comment 
saint Matthieu, martyrisé en Egypte sous Galba et inhumé au 
Caire, est devenu le patron d'une paroisse bretonne. 

C'était sous le règne de Salomon P', qui avait succédé en 
l'année 421 à son aïeul Conan Mériadec sur le trône de Bre- 
tagne. Des marins bretons s'embarquèrent pour l'Egypte, où 
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îU avaient coutume de trafiquer, et, le lendemain de leur ar- 
rifée en Afrique, l'un d'eux, qui menait une vie tort austère, 
raconta à ses camarades que saint Matthieu lui avait apparu. 
Tous se mirent aussitôt en prières et eurent la même vision. 
Le saint leur fit connaître le lieu où ses restes étaient déposés 
et les supplia de leur donner la sépulture en une terre chré- 
tienne. Les Bretons enlevèrent c subtilement i le chef de Ta- 
pôtre , le portèrent dans leur navire et remirent à la voile pour 
les côtes de Léon. 

c Aians passé le raz de Fontenay sans danger , raconte le père 
Legrand, comme ils vouloient doubler le cap de Pennarbed , 
radmiral(le bon légendaire fait de ces quelques navires mar- 
chands une flotte considérabte et décerne à leur patron le titre 
d'amiral ) , Tadmiral qui portoit la sainte relique heurta de roi- 
deur un grand escueil qui paraissoit à fleur d'eau. Alors ceux, 
qui estoient dedans crièrent : Miséricorde ! pensans estre tous 
perdus ; mais le roc se fendit en deux, donnant libre passage au 
vaisseau qui estoit chargé d'un trésor si précieux. » 

Ce n'est pas tout. Salomon et un grand nombre de Bretons 
vinrent saluer c le chef de l'apôtre. > Mais quand on voulut 
enlever du navire la boite qui contenait les saintes reliques, 
tous les efforts furent inutiles. Gradlon , comte de Cornouailles 
et oncle du roi , interpréta ainsi la volonté du saint : < L'en- 
droit même où tu es assis sous un dais si riche et si brillant , 
ô Salomon , s'appelle Qiieinven, c'est-à-dire lamentation: c'est 
ici que tes collecteurs vendent comme esclaves aux étrangers 
les enfants de ceux qui ne peuvent payer les impôts ; c'est ici 
quêteurs mères les cmbnisâent pour la dernière fois!... Ne 
sois donc pas surpris, si le ciel témoigne sa colère contre un 
usage aussi barbare. > 

Salomon descendit aussitôt de son trône, entra dans le na- 
vire , et, levant la main sur le cercueil, il s'écria : c Glorieux 
upostre Matthieu , je te donne par concession de mon privilège , 
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que cette coutame, laquelle a toujours été txercée dans moù 
royaume, soit, d'ores en aTant, ostéepour la révéreiice de toy; 
et afin que moy ne mes successeurs ne puissent enfreindre bu 
présente volonté , je te confirme ce privilège par rimpressiont 
de mon anneau. Cest ili savoir que ceux qui, pour accroître le 
trésor du prince, étoient vendus aux étrangers » soient et dcK 
meurent sujets à ta seigneurie et k Téglise en laquelle reposera 
ton corps. > 

La sainte relique cessa alors toute résistance» au dire des boas 
chroniqueurs , et on la déposa solennellement dans l'église de 
Saint-Pol-de-Léon. 

Quelle que soit l'exagération ou peutréire même l'inventioD 
des légendaires dans toute cette histoire , ce qu'il y a de cer- 
tain » c'est qu'un monastère s'éleva près de Queinven et q«'n 
.XIII* siècle on y vénérait une relique précieuse. Hâtons-noos 
d'sùottter que ce fut réellement le roi Salomoo qui défendit le 
trafic des esclaves sur les c6tes de l'Armorique. 

Ce Gradlon, comte de Comouailles et ensuite roi de Bretagne, 
est le héros de tous nos naïfs chroniqueurs. Ils racontent de 
lui des choses merveilleuses : Gradlon aurait épousé une iée, 
fille des druidessés et sœur des korigaus. De cette alliance il- 
lustre il devait résulter nécessairement des victoires , des phé- 
nomènes, des prodiges. 

L'histoire, tout en laissant sous la res|)onsabililé de ces mêmes 
chroniqueurs la légende du roi Gradlon, nous assure que ce 
prince remporta des victoires sur les Romains et s'entoura de 
pieux conseillers, tels que saint Corentin, premier évéque de 
Quimper, saint Jagu et saint Gwenolé , abbé de Landevenech. 

Qui ne sait le gracieux récit de nos légendaires sur Gorenlin, 
quand le bon saint était enseveli dans sa solitude au milieu des 
bois où Dieu le comblait, disent-ils, < de célestes et divines 
caresses, i Tous les matins , un petit poisson se présentait à 
lui dans la fontaine de son ermitage; il en coupait un morceau 
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c pour sa pitance >, rcgetait le reste daos Teau, et le poisson 
c se retrouvait entier sans lésion ni blessure. > Un jour , le roi 
Gradlon, chassant dans la forêt avec sa cour, vint à la cellule 
solitaire» où le cénobite le nourrit lui et tous les siens avec un 

m 

morceau du poisson miraculeux. Transporté d'admiration , le 
prince breton fonda un monastère pour Corentin et peu après 
rappela au siège épiscopal de Quimper. Lui abandonnant sou 
propre palais » il se retira dans la ville d'Ys, construite sur une 
plage très-basse et préservée des flots par des digues et des 
écluses dont les clefs étaient déposées dans une cassette de fer, 
que le roi seul ouvrait et dont il portait la clef d'or constam- 
ment suspendue à son cou. Or, Gradion avait une fille dont Tiu- 
digne conduite égalait la beauté.... Elle se nommait Ahez ; aussi 
lui attribue-t-on la fondation de la ville de Kçr-Ahez (Carhaix). 
Ahez avait promis la clef d'or à un jeune seigneur qu'elle devait 
épouser; au milieu de fausses caresses» elle l'enleva à son 
père, et la nuit, pendant que tout dormait, les flots submer- 
gèrent la belle cité d'Ys. Saint Gwenolé, disciple de saint Coren- 
tin et abbé de Landevenech, accourut auprès de Gradion et 
l'éveilla, c Ha, ha, sire, cria-t-il, sortons au plus tôt de ce 
lieu , car l'ire de Dieu le va présentement accabler. > 

En vérité , j'aurais voulu voir, et mes jeunes lecteurs parta- 
geront peut-être mon désir , j'aurais voulu voir ce bon roi 
Gradion c troussant bagage i , comme dit Albert le Grand , «^t 
chevauchant à travers les bruyères, ayant sa fille en croupe. 
Mais les flots irrités de l'Océan le poursuivaient toujours; ils 
allaient l'engloutir quand une voix terrible se fit entendre : 
c Roi Gradion , dit-elle , si tu ne veux périr , sépare-toi du dé- 
mon que tu portes avec toi. •'Cette voix, c'était celle de saint 
Gwenolé, de Dieu lui-même. Comment lui résister? Gradion 
n'hésite pas , il pousse sa fille au milieu de l'abime, et la mer 
s'arrête. 

Aujourd'hui la baie de Douarnenez a remplacé la Sodônie 
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armoricaine^ et le bruit des vagues que l'on entend sur les 
rochers , c'est le sourd gémissement de tout un peuple con- 
damuë pour ses crimes à des supplices éternels, au dire de dos 
superstitieux Bretons. 

Jean II, irrité contre les Anglais, courut à Paris pouroflfHr 
ses services à Philippe le Bel. Celui-ci, heureux de retrouver an 
pareil auxiliaire, Taccueillit avec honneur et lui témoigna une 
vive amitié. Le duc, ili la tète de 10,000 Bretons, se distingua 
en Flandre et surtout au siège de Courtrai. Pour lui prouver 
sa reconnaissance, le roi lui proposa de le nommer pair de 
France. 

c Grand mercy à vostre altesse , dit Jean , c'est marque de 
courtoisie et tout vient à point de vous. Toutefois je suis roy 
dans mon pays , et pour éloingné qu'il soict, voicy beaulx gens 
d'armes qui bien en sçavent parler ; ave% veu comment ils se 
démeinent? — Oui, s'écria Philippe, parle chief saint Denys, 
ils sont df^s et vaillants. Or le faites pour moy, et ne sera chose 
qui vous amène repentir. Mon cousin le duc de Bourgogne «si 
haut et fier, si treuve-t-il à trop grand honneur que soyez à ma 
droicte, et dit que c'est à faire à luy qui est duc et pair de 
France. — Viègne le.iit duc dans mes États, reprit Jean , je lui 
bailleray ma droicte, et sera honoré; icy, tout près, est sus- 
pendu mon escu , à belles hermines et sans briseure ; viègne, 
s'il ose, y toucher. — Nenni, nenni, fist le roy tout riant, les 
soudards de Flandre en auroyent moult grand'joie et crieroient 
Noél; avez son amitié et la mienne comme frères. Encore y a 
ma cour de parlement, gens rognes et au regard courroucié ; et 
de par Dieu, je ne m'en feins à leur dire, toiyours en leurs actes 
et grimoires mettent-ils comte de Bretaigne , et afGrment pri* 
mauté n'appartenir ù comte. Ores, ne vous en revient ne profict, 
ne dommage; mais moy qui tant vous aime, seray-je point dé- 
livré de ces tousseux? Auriez-vous à mépris ma prière? — A 
donc, dit Jean il, soict fait à votre voulenté. » 
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Les lettres de duc et pair de France furent aussitôt expédiées. 
C'était < la confirmation d'un vasselage qui n'était pas encore 
hautement exigé» mais que cette imprudence du duc de Bretagne 
tendait ù cimenter, i On a vu avec quelle adresse Philippe avait 
su enchaîner son puissant allié. 

Notre duc s'occupa activement de l'administration de ses 
États et rendit des ordonnances qui prirent le nom de CoMlitu- 
tUnu de Jean II. Ces ordonnances se font remarquer par leur 
sagesse et leur justice. Elles ont principalement pour but de 
mettre le peuple à l'abri des exigences et des exactions des sei- 
gneurs. 

Les démêlés religieux relatifs au tierçage et au past nuptial 
étaient toujours pendants devant le saint-père. Boniface YIII 
étant mort et ayant été suivi dans la tombe en moins d'une année 
par son successeur Benoit XI» les cardinaux appelèrent au trône 
pontifical Bertrand de Goth, archevêque de Bordeaux» qui prit 
le nom de Clément Y et voulut être couroané à Lyon. 

Le prince breton résolut de solliciter lui-même une décision. 
Il se rendit donc à Lyon» où il assista au couronnement avec le 
roi et toute la cour de France. 

Jamais on n'avait vu dans cette ville une telle cérémonie ; 
aussi les fenêtres, les murs et jusqu'aux toits étaient remplis de 
spectateurs. Enfin le pape revint processionnellement de la mé- 
tropole à son palais. Philippe le Bel tenait la bride de la blanche 
haquenée» le duc de Bretagne et les princes suivaient ù quelques 
pas. Tout ù coup un vieux mur ruineux et surchargé d'une foule 
immense s'écroula avec fracas. Le pape fut renversé, le frère 
du roi grièvement blessé et notre Breton enseveli sons les dé- 
combres. On l'en retira mourant , et avec lui un grand nombre 
de personnes. Il expira quatre jours après. 

Le corps de Jean II fut transporté pieusement dans l'église 
des Carmes de Ploérmel au milieu du deuil et des sanglots du 
peuple breton, qui avait vénéré le duc à l'égal d'un père. 
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Ua béros qu'on ne saurait oublier et qui passa sur notre terre 
de Bretagne pendant le règne de Jean II en marquant chacun 
de ses pas par un bienfait» c'est saint Yves Hélori, l'on de nos 
saints bretons les plus populaires et les plus vénérés. 

Voici le portrait qu'en ont tracé ses contemporains : c C'était 
un saint Denis en sublimité de la contemplation» un saint Atbt- 
nase en constance» un saint Basile en austérité, un saint Cyprieâ 
en générosité» un saint Grégoire en vigilance et en soliicitade. 
Il avait la douceur de saint Augustin » la majesté de saint kvat^ 
broise» le mépris du monde de saint Hilaire» la vigueur de saint 
Cyrille» la libéralité de saint Exupère, la charité de saint Paulin^ 
la foi de saint Grégoire Thaumaturge» la force de saint Léon» 
Tassurance de saint Loup» la confiance de saint Martin et i'élo^ 
quence de saint ChrysostAme. • 

Né de parents pauvres » sous le règne de Jean le Roui » Yves» 
qui se destinait è l'état ecclésiastique » fit de longues études à 
Paris» à Orléans et è Rennes» et vint enfin remplir une petite 
cure près de Tréguier. Dire sa ferveur, le soin qu^il prit de ses 
ouailles» ce serait impossible. Entièrement dévoué à ceui que 
Dieu lui avait conCés» il se montrait constamment le défenseur 
de l'opprimé» l'ami du pauvre» l'appui et le consolateur de la 
veuve» le père de l'orphelin. C'était lui qui apaisait les querelles» 
réglait les différends» réconciliait les ennemis» et quand quelques- 
uns de ceux de son troupeau paraissaient en Justice» c'était lui 
encore qui défendait leurs intérêts ; aussi est-il honoré en Bre- 
tagne comme le patron des avocats. 

Un jour» saint Yves alla à Tours poursuivre une cause en appel 
pour l'un de ses paroissiens et il logea chez une assez riche 
veuve de la ville. Tout à coup cette femme entra dans sa chambre» 
en s'écriant : 

Laissons ici parler le naïf chroniqueur Albert de Morlaii ; 
bien mieux que nous » il dira la touchante histoire de la bonne 
veuve. 



c Ah ! Monsieur» mon cher hôte, je suis nriaée lans remède, 
par un meschant garnement qui a pbûdé contre moy, et seraj 
demain condamnée à lay payer doaie cens écus d*or h tort et 
sauis cause, i 

Saint Yves la consola» l'exhortant d'avoir confiance en Dieu» 
lequel ne rabandonnerait pas en son affliction» et la pria de lui 
faire entendre son aOaire, lui promettant de l'assister en tout 
ce qu'il pourrait. 

c Monsieur» dit-elle, il y a environ deux mois que deux 
hommes accoutrez en marchands vinrent loger céans , et d'ar- 
rivée me donnèrent à garder une grande bougette de cuir fer- 
mée à clé » fort pesante » et me dirent que je ne la baillasse à 
l'un d'eux que l'autre ne fust présent : ce que je leur promis de 
faire. A cinq ou six jours de là » comme j'estois à la perte de 
céans, ils passèrent par la rue avec trois ou quatre autres mar- * 
chauds, et me dirent : — Adieu , mon hôtesse, accommodez- 
nous bien à soupper» et dévalèrent la rue. Peu après, l'an d'eux 
s'en retourna à mon logis et me dist : ~- Mon hôtesse» balllez- 
moi an peu la liougette ; car nous allons faire un payement 
ayec ces marchands que vous voyez là. Moi qui ne pensois qu'à 
la home foy» lui bailloi la bougette» laquelle il emporta ; et ja- 
mais depuis ne le vis. L'autre marchand s'en retourna céans» le 
soir» et m^ demanda si j'avois veu son compagnon. -— Non» 
dis-je» je ne l'ay point veu depuis que je lui ay baillé la bou- 
gette. — Comment, dit-il» la bougette! La lui avez-vous baillée? 
Ah! me voilà ruiné et rendu pauvre pour jamais! Ce n'est pas 
ce que vous nous aviez promis» quand nous vous la baillasmes ; 
je m'en plaindray à la justice. *- Et de fait» Monsieur» il m'a fait 
adjourner devant le lieutenant du baillîf de Tonraine et a, par 
serment» affirmé qu'en sa bougette y avoit dooze cens pièces 
d'or et quelques lettres et cédules de conséquence quand elle 
me fust baillée» et est le proœi en tel terme » que demain Je 
dois avoir sentence. » 

10 
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Le lendemaîD • saint Yves accompagna la veaye à Tandience , 
obtint de plaider sa caase , demanda à voir le marchand accu- 
sateur, et, celui-ci ayant comparu , il parla en ces termes : 

< Monsieur le juge, nous avons à vous montrer un nouveau 
fait qui est péremptoire ù la décizion du procès : c'est que la 
défenderesse a (ait telle diligence et si bonne poursuite depuis 
le dernier appointement prins en la cause, que la bongette doi«t 
est question a esté trouvée , et elle l'exhibera quand par Justice 
il sera ordonné. • 

Le demandeur exigea que la veuve montrât de suite l'objet 
qu'il réclamait. 

« Seigneur juge » répondit saint Yves , le fait positif du de- 
mandeur est que lui et son compagnon , en baillant la bougette 
à la dérendei*esse , leur hôtesse, la chargèrent de ne la bailler i 
l'un d*6ux que l'autre ne fust présent , et, pour ce , (asse le de- 
mandeur venir son compagnon , et bien volontiers la dtfende- 
resse exhibera la bougette , tous deux présents. • 

Le juge, qui soupçonnait la scélératesse du marchand, rendit 
une sentence conforme à cette demande, et, remarquant l'em- 
barras et le désappointement de cet homme, il le « fist saisir et 
serrer en prison, où il fust si bien poursuivi contre luy, qu'ayant 
trouvé que c'estoit un pipeur, qui, pour tromper et voler cette 
IKiuvre veuve, lui avoit baillé une bougette pleine de vieux 
clous et de ferrailles, il fust, à trois jours de là , pendu etes- 
tranglé au gibet de Tours, i 

Si nous tournons encore une des feuilles du bon Albert, nous 
lirons que c saint Yves nourrissoit beaucoup d'orphelins ; in- 
struisoit les uns en sa maison , mettoit les autres en pension 
ciiez des maistres ouvriers , pour apprendre mestier, lesquels 
il salarioit de son propre argent. Son bonheur estoit de servir 
de ses mains, ù sa propre table, les pins misérables men- 
diants. Voyant plusieurs pauvres fort mal vestus, il leur bailla 
la plus-part de ses habits, de sorte qu'il luy fallut s'envelopper 
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dans UQ loudier. Une autre fois» il ut la même chose, et mieux. 
Comme un jour son cousturier luy fust venu vestir une robbe et 
capuchon gris , il apperçeut en la cour un pauvre à dcmy nud ; 
il ne le put endurer; mais, retenant ses vieux habits, luy donna 
cet accoustrement neuf. Allant une (ois à l'église , disant son 
bréviaire, un pauvre luy demanda l'aumosne ; n'ayant que luy 
donner, il tira son capuchon et le luy donna. Il visitoit souvent 
les malades, nommément les pauvres et les nécessiteux, les 
consoloit et les assistoit; il leur administroit les sacrements, 
les y disposant avec grand soin et charité. 11 ensevelissoit de 
ses propres mains les corps des pauvres qui décédoient tant en 
rhospital que chez luy, es maisons particulières, les envelop- 
pant en des suaires blancs siens , et les portant à la sépulture 
aydé de quelques autres pieuses pei*sonnes. » 

La prédication était aussi une des principales occupations du 
glorieux saint Yves. Albert nous dit qu'il instruisait le peuple 
jusqu'à trois ou quatre fois par jour, non-seulement dans sa 
paroisse, mais encore dans les églises voisines, c II s'adonnoit 
avec une telle ferveur et attention d'esprit à ce saint et apos- 
tolique office, que souvent il en oublioit le boire et le manger; 
et , estant de retour au logis , le soir, après avoir preschë 
tout le jour, ne se pouvoit presque tenir sur bout, tant il estoit 
foible. • 

Saint Yves mourut en idOd. Le peuple le salua comme un 
saint avant même que la cour de Rome eût prononcé. Un grand 
nombre de miracles opérés à son tombeau confirmèrent bien- 
tôt le jugement de la multitude. Il fut canonisé en 1348, 
et encore aujourd'hui on va chaque année en pèlerinage ho- 
norer ses précieuses reliques conservées dans l'église de Tré- 
guier. 
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AmTBvm n ( ISeS-lSIS ). — Jean m u Bov ( 1S1S-IS4I ). 



Ce ne fut que quatre ans après la mort de Jean li que l'affaire 
du tierçage et du past nuptial fut enfin terminée. Le tierçage 
fut réduit au 1/9 des biens du défunt, toutes dettes préalable- 
ment prélevées ; les nobles et les pauvres en furent exempts. 
Quant au past , les nouveaux mariés qui n'avaient pas pour 
30 sols de mobilier en furent dispenses ; pour les autres , le 
droit fut fixé à 2 ou 3 sols. 

En cette occasion, et pour recevoir la bulle du saint-père , le 
nouveau duc convoqua les états. Pour la première fois» le 
peuple y fut admis, parce qu'il s'agissait de régler des imp6ts 
qui ne devaient peser que sur lui. 

Arthur II mérita l'amour de ses sujets par sa justice et sa 
bonté. Sous son règne trop court, le commerce fleurit, l'agri- 
culture prospéra et une heureuse paix remplit la Bretagne. 
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Notre duc breton avait épousé en premières noces Marie» 
vicomtesse de Limoges , et en avait eu trois fils : Jean , qui lui 
succéda ; Gui » comte de Penthièvre et père de la célèbre Jeanne 
la Boiteuse , et Pierre , qui mourut sans postérité. Il contracta 
une seconde alliance avec Yolande de Dreux » comtesse 
de Montfort, qui lui donna cinq filles et un fils» Jean de 
Monlfort. 

Les comtes de Montfort prenaient leur titre du château et de 
la petite ville de Montrort-sur-Meu, près de Reunes» et appelée 

aussi Montfort la Cane, à cause d'une vieille tradition. On ra- 
contait déjà au XV* siècle » et l'on raconte encore aujourd'hui 

un prétendu miracle qui se renouvelait tous les ans. 

Il existait» dit-on, au faubourg de la ville» une église parois- 
siale dédiée à saint Nicolas » et assez près de là un étang qui 
baignait les murs du château. Or» le jour où Ton fêtait à Mont- 
fort le grand saint Nicolas » une cane pieuse sortait tout à coup 
de l'étang au moment de la messe, traversait sans s'efl^rayer la 
foule qui se pressait sur son passage» et, suivie de ses canetons, 
entrait dans le saint temple , où elle assistait dévotement aux 
saints mystères. Elle s'en retournait ensuite dans son étang, où 
elle disparaissait à tous les regards. 

Au xvF siècle, les apparitions de la cane de Montfort devinrent 
beaucoup plus rares ; enfin elle ne se montra plus. Mais son 
souvenir est resté profondément gravé dans l'esprit de nos cré- 
dules Bretons. Le grand-père redit encore à la veillée le conte 
merveilleux de la cane » et les petits enfants » convaincus » con- 
servent précieusement cette grave légende pour la confier» eux 
aussi» à une autre génération. 

Ce n'est pas tout. Si» errant dans les campagnes qui en- 
tourent la ville de Rennes, vous demandez aux bons paysans ce 
qu'était cette cane intelligente, ils vous diront qu'une jeune 
fille» ayant été enfermée dans le château par un comte de Mont- 
fort qui voulait la forcer à devenir sa femme » eut recours à la 



150 LfiS DUCS DE BRETAGMI. 

sainte Vierge et à saint Nicolas, qui la changèrent en cane, afin 
qu'elle pût échapper à celui qui la tenait en son pouvoir. AlbeK 
le Grand nous ajQBrme, lui, que la pieuse volatile n'était autre 
qu'une comtesse de Montfort condamnée, à cause de ses pé- 
chés, à se montrer annuellement sous cette forme humiliante 
pendant trois siècles. 

Quanta nous, chers lecteurs, nous vous assurons, et vous 
pouvez nous croire , que ni jeune fille effrayée ni comtesse 
coupable n'ont été changées en cane. La bienheureuse Marie 
protège ceux qui implorent son assistance , sans employer de 
métamorphoses, et il y a dans l'autre vie assez de châtiments 
pour le crime, sans que le souverain juge nous condamne à re- 
venir au milieu des mortels. Grâce à Dieu , nous ne croyons pas 
ù la métempsychose. 

La rivière de Meu, sur laquelle est construit Montfort, au- 
jourd'hui ville assez considérable, nous rappelle un trait tou- 
chant. Au VIP siècle, s'était assis un saint sur le trône de 
Bretagne, le pieux Judicaél , qui, bientôt dégoûté des vanités 

• 

du monde, échangea sa brillante couronne pour la tonsure 
monacale. Un jour que ce bon prince traversait avec toute sa 
cour un gué dans la rivière de Meu, un pauvre lépreux, age- 
nouillé sur le bord de l'eau , suppliait en vain qu'on lui accor- 
dât le passage ; les seigneurs ne jetèrent pas un regard sur 
l'infortuné, les domestiques le repoussèrent avec horreur. 
Alors arriva Judicaél ; prenant le lépreux dans ses bras, il le 
mit sur son cheval et passa avec lui sur l'autre bord. Quand 
le pauvre souffreteux eut touché la terre, sa lèpre disparut ; 
une beauté céleste se répandit sur son visage , une auréole de 
gloire brilla sur son front, c Pour ce que tu ne m'as pas dé- 
prisé sur la terre , dit il au saint Breton, tu y seras exhaulsé, 
et après le seras en paradis. » Judicaél se prosterna , car le 
malheureux qu'il avait assisté était notre Seigneur Jésus-Christ 
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iBi-méme, c qu*il vit remonter au ciel, entouré d'une inesti- 
mable clarté. 1 

Le commencement de la légende est fort vrai : Judicaêl fut 
un saint, et le trait du lépreux a été conservé dans l'histoire. 
Quant à Tapparition du Sauveur » permettez-nous de la révo- 
quer en doute, bien que nous adorions avec vous cette aimable 
et encourageante parole échappée à un Dieu : « Ce que vous 
faites pour le moindre des miens , vous me le faites à moi- 
même. » Nous ne vous affirmons pas non plus, avec la plupart 
de nos bons Bretons, qu'il fut un temps oà le Seigneur et sa 
sainte mère visitaient souvent la Bretagne ; ils racontent à ce 
sujet des choses si merveilleuses, que c'est plaisir de les en- 
tendre. Si le fils de Marie de Limoges , Jean le Bon, c ce duc 
de Bretagne le plus aimé de son peuple » , ne nous attendait 
à la porte Mordelaise , nous vous dirions tout au long la char- 
mante légende d'un jeune bas Breton qui, ayant rencontré 
successivement sur son chemin, au temps de ces célestes vi- 
sites, une vieille femme , un pauvre enfant et un chercheur de 
pain, et leur ayant donné sa bourse, son manteau et son che- 
val, en reçut pour récompense une guêpe, une mouche bleue 
et une araignée qui l'aidèrent à délivrer son frère des mains 
d'un rounflt (ogre), et qui lui rendirent au centuple ses cha- 
ritables présents. La guêpe, la mouche et l'araignée n'étaient 
autres que trois anges ; et la vieille, l'enfant et le mendiant, 
que la sainte Vierge , Jésus et saint Joseph. 

Le bon duc avait déjù vécu de longs jours et avait été en- 
gagé deux fois dans les liens du mariage quand il prit les 
rênes du gouvernement avec la noble pensée de rendre ses 
sujets heureux et de diminuer par ses bienfaits les maux du 
pauvre peuple. 

Peu de temps après l'avènement de Jean III au trône ducal , 
le roi de France , Philippe le Bel , mourut à Fontainebleau , 
frappé de la lèpre, disent quelques chroniqueurs, en punition 
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Philippe YI, chef de la maison des Yalois. Gelai-ei , pour châ- 
tier les Flamands rérollës coaire lenr comte, f t aa appel & 
tons ses grands Tassanx. Jean de Brels^ae sortit aassitôt de 
son doché i la tête de quinze bannières de chefaHers et de 
10,000 hommes de pied , et prit part à la malheureuse bataille 
de Cassel. Blessé dans Faction, il se fit d'abord transporter à 
Saint-Omcr, on il congédia ses gens » puis à Paris , où il reçut 
du roi la déclaration par écrit qu'il ne l'avait accompagné que 
« par courtoisie et libéralité » , et non par devoir de vas- 
selage. 

Le bon duc , sollicité par sa troisième femme , fille du comte 
de Savoie» revendiqua » au nom de cette princesse, l'héritage de 
son beau-père et joignit ses troupes à celles du dauphin vien- 
nois. Les Bretons s'étonnèrent de cette ardeur belliqueuse de 
leur bien-aimé souverain, qu'ils avaient vu toujours, il est 
vrai , au premier rang dans les dangers et se hasarder volon- 
tiers quand il s'agissait de sa propre vie, mais dont ils avaient 
surpris Ips larmes toutes les fois que la nécessité le forçait à 
lever do nouveaux deniers ou appeler ses sujets sur le champ 
de bataille. Leur (^tonnement ne fut pas de longue durée : Jean 
niT(*pla avnc empressement les premières propositions de paix 
qui lui furent faites et renonça pour toujours au comté de 
Savoie. 

Ji*nu le Bon n'avait pas eu d'enfants de ses trois alliances ; 
il était déi^k avancé en âge, et la mort avait frappé les priaci- 
piinx membres de sa maison. De la nombreuse postérité 
d'ArlInir 11, il ne restait qu'une fille, Jeanne la Boiteuse, 
orpheline dès le berceau et née de Gui de Penthièvre , frère 
germain <lo Jean 111, et Jean de Montfort , issu du mariage cou- 



ARTHUII 11 , JEAN III LE BON. 153 

Iraclé entre le dernier doc et Yolande de Dreux. A qui , de 
r<N|de on de la nièce , devait revenir la riche succession de 
netre Breton? 

Prévoyant sans doute les tristes démêlés, les sanglantes 
querelles qui devaient suivre sa mort, et gémissant sur les 
nNNixqui devaient inonder sa chère Bretagne, Jean chercha à 
prévenir tant de ms^heurs en faisant reconnaître son héritier 
dès son vivant. Mais ne voulant que ce qu'exigerait la stricte 
justice, il flottait Irrésolu sur le parti qu'il devait prendre. En 
réalité, le droit reposait sur une jeune princesse privée de 
tout appui et qui ne comptait peut-être pas un ami véritable. 
Jean de Montfort, seigneur puissant, hardi, jeune, entrepre- 
nant , ambitieux et avide d'aventures et de gloire , serait le 
compétiteur de l'orpheline de Penthièvre. La partie n'était pas 
égale.... 

Pour assurer la tranquillité de son peuple et le sort de sa 
nièce, il foitnait mille projets, projets presque aussitôt rejetés 
que conçus, tant ils présentaient de diflScultés. Il pensa un 
jour à confier la Bretagne aux soins de quelque prince renom- 
mé, à la charge par lui de concéder à Jeanne un État moins 
brillant peut-être , mais au moins paisible. Ayant consulté le 
roi de France, celui-ci lui proposa le duché d'Orléans. Les 
barons bretons surprirent la négociation; ils s'émurent et 
vinrent en fonle aux pieds du noble duc. < Quoi ! nous, nous muer 
en Orléanais ! s'écria le baron de Raix en mettant la main sur 
SOB. épée; voicy ma sauvegarde et celle de mon pays; et, 
certes bien , avec son aide et celle de Dieu , je tiendrai tous 
les ducs dans ma gloriette ( ma prison ) avant que nos Bretons 
soient jetés dans une telle trique dondaine ! > 

Jean songea alors à marier l'héritière de Penthièvre. Mais 
il fallait choisir un prince puissant et digne par son nom et 
son rang de porter la brillante couronne de Bretagne. Il as- 
iembla les états pour fixer ce choix, ou se déclarer pour Jean 
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de Monlforl» s'ils pensaient accomplir un acte d'équité. Les 
états se séparèrent sans avoir rien conclu. Quatre ans après, 
il les convoqua de nouveau, c Je n'ai que peu de jours à vivre» 
s'écria-t-il en pleurant, et ce n'est mie pour moi que j'inter- 
cède. Je le lais pour mes peuples que j'aime, et j'ai vif désir 
d'amener les choses à bonne fin » tandis que l'éclat du soleil 
prête encore de sa force à mes membres envieillis. Divers ivit 
m'ont été donnés ; je les ai contrepesés et balancés avec bmi 
raison, et discutés longuement; mais je ne saurais rien ré- 
soudre sans votre bon conseil. Donc, mes seigneurs, fidèles 
amis et prud'hommes , je vous prie , au nom de Dieu , qu'ov- 
bliant toute passion et partialité , vous preniez la meilleart 
voie et prévoyiez ce que de mieui il convient de (aire , sup- 
pliant le douz et sage Créateur de vous faire la grâce d'agir eo 
toute paix et sincère union, i 

Ce discours touchant, qui témoignait si bien de l'amour du 
bon duc pour les Bretons, émut les assistants. Tous les vcsqb 
se portèrent sur l'orpheline de Penthièvre , et il ne fut plus 
question que de lui choisir un époux. Trois concurrents se dis- 
putaient l'honneur de donner la main it la riche héritière: 
Charles d'Evreux, fils de Philippe, roi de Navarre, et de Jeanne 
de France ; Jean Plantagenet , comte de Comwall et frère d'^ 
douard III, roi d'Angleterre ; et Charles de Châtillon, frère 
puîné du comte de Blois et neveu du roi de France. Mais le 
premier n'était âgé que de cinq ans, et son père refusait pour 
lui d'adopter le nom , le cri, les armes de Bretagne, ces armes 
toujours victorieuses, les plus anciennes du monde chevale- 
resque, portées avec un immortel honneur dans les champs de 
la Palestine et dans tons les lieux où la gloire se plaisait il se 
aM>ntrer. C'en fut assez pour que les états et le duc éloignassent 
le jeune prince. Les ambassadeurs d'Angleterre eussent peut- 
être été favorablement écoutés, s'ils n'eussent apporté â aw 
Bretons ce nom odieux de Plantagenet et s'ils n'eussent laissé 
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soupçonner les prétentions secrètes d'Edouard à ia couronne 
des Us. On se décida donc pour Charles de Blois, it la grande 
satisfaction du roi de France. 

Jean de Montfort, ce fils ambitieux d'Yolande de Dreux, 
était présent à la délibération» et il garda le silence. Il roulait 
dans sa pensée des projets d'avenir ; car viendrait un jour où 
le duc Jean» si aimé du peuple, ne ferait plus entendre sa 
voix et où le droit ne résiderait peut-être plus que dans la force 
des armes. 

Le jeune comte de Blois» créé chevalier par le roi de France» 
entra en Bretagne» c suivi des premiers-nés des familles souve- 
raines de l'Europe. • Hélas ! dans les fêtes si brillantes de son 
mariage renouvelées deux fois» à Rennes et à Nantes, au milieu 
des cris de ses hérauts d'armes qui distribuaient de l'argent aux 
pauvres en répétant mille (ois le nom chéri de Bretagne » Bre- 
tagne , Bretagne à toujours !... et des acclamations de l'heureuse 
multitude, le prince ne prévoyait point que vingt-quatre années 
de combats et de revers et une mort tragique l'attendaient dans 
ce pays si désiré et déjà si aimé ! 

Il fut convenu que Charles de Blois succéderait au titre de 
sa femme , si celle-ci le précédait dans le tombeau ; et les 
grands bretons se prosternèrent aux pieds du filsadoptif du bon 
duc pour lui jurer un hommage anticipé. Jean versait des larmes 
de joie sur ces heureux résultats de longues années de soins et 
d'inquiétudes. La paix de sa chère Bretagne était donc affermie, 
le bonheur de ses sujets assuré et le sort de sa Jeanne à jamais 
fixé. Vains soucis des enfants des hommes, qui veulent vivre 
encore par leur volonté après que le Créateur les aura rappelés 
à lui!... Vaines combinaisons de l'espérance humaine! Jean le 
Bon l'avait oublié, l'homme ici-bas propose, mais Dieu seul 
dispose*. .. 

Le duc se disposait à faire reconnaître publiquement l'époux 
de l'orpheline de Penthièvre pour son seul et légitime héritier» 
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lorsque Edouard III d'Angleterre , ne déguisant plus ses pré- 
tentions» déclara la guerre à la France. Toujours ami de l'équité, 
Jean courut se ranger sous les bannières du Valois. < H le rejoi- 
gnit près de Saint-Quentin et couvrit la Manche de quatre- 
vingts grands vaisseaux commandés par un marin célèbre, 
nommé Keruel Barbenoire. * Tout le monde sait l'issue fatale 
du combat de l'Écluse.... Keruel ramena à Saint-Malo les tristes 
débris de la flotte bretonne. 

Jean suivit ensuite Philippe jusqu'à Toumay, se montrant au 
nrilieu des nobles pairs c avec un grand apparat» plus grasse- 
iMDt,pltts étoflement que nul autre. » Effrayé par quelques 
prédictions, le Valois congédia son armée; notre bon duc re- 
vint dans ses États. En passant à Caen , il fut attaqué d'une ma- 
ladie qui le conduisit en peu de jours aux portes du tombeau. 
Jean de Montfort jugea le moment favorable; il courut près du' 
mourant, raccablâ d'instances pour qu'il le nommât son héri- 
tier. Au dire du fils d'Yolande , le prince aurait cédé à ses im- 
portunités. Charles de Blois prétendit, au contraire, qu'il aurait 
répété plusieurs fois : < Mon frère , vous avez tort de me pres- 
ser , vous ne devez pas vouloir que je change ce que j'ai fait. 
Pour Dieu, laissez-moi en paix ; je ne veux pas charger mon 
âme. 1 

Jean III, connu sous le nom de bon due par les Bretons , mou- 
rut le 30 avril i34i, avec la réputation bien méritée de prince 
charitable, loyal , équitable, craignant Dieu , aimant le peuple 
et vivant du revenu de ses propres biens, sans jamais toucher 
nu produit des impositions, réservé tout entier aux dépenses 
publiques. > 

Ce règne occupe une place distinguée dans l'histoire des 
lettres : des collèges furent fondés dans plusieurs villes de Bre- 
tagne et d'autres ù Paris par des Bretons pour les jeunes étu- 
diants de leur pays : ainsi Galerau , Nicolas et Jean de Guistry 
créèrent celui de Cornouailles; Geoffroy-Duplessis , celui de 



ARTHUR II , JEAN III LE RON. 157 

Duplessis ; et Gniliaume de Coatmohan , celui de Tréguler , qui 
devint par la suite le collège de France. 

Sous Jean le Bon » les différents usages de la Bretagne furent 
recueillis. Cette compilation est connue sous le nom d'anciennes 
coutumes. 



IX. 
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Dès que le tombeau se fut fermé sur Jeaa le Bon dans i'ê- 
glisede Ploêrmel , Jean de MonUort, qui avait affecté la sou- 
mission pendant la vie de son beau-frère et dont Tunique pen- 
sée était de vaincre ou de mourir , c appela à son aide tous les 
avis de la prudence humaine et les secours de la force. » Il flt 
aussitôt son entrée à Nantes , suivi d*un petit nombre d'amis; 
il y fut reçu aux acclamations de tout le peuple. Sans doute ce 
peuple conservait amour et respect pour la mémoire du bon 
duc 9 mais le saog breton coulait dans les veines du courageux 
MoQlfort, et Tépoux de Jeanne de Penlhièvre n'était qu'un 
étranger! 

De Nantes, le ûls d'Yolande courut à Limoges, où étaient, di- 
sait-on, les trésors du feu duc. 

Que nos jeunes lecteurs nous permettent ù ce sujet un mot 
de digression. Tout le savoir des financiers, à cette époque. 
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</est-à-dire aux iiii« etiiv siècles, c'était de ménager au prince, 
dont ils surveillaient les revenus, des sommes auxquelles on 
donnait le nom de trésor. Ce trésor était déposé secrètement 
dans quelque château f^rt et se grossissait annuellement dn 
produit des économies. 

Quand Montfort eut recueilli les richesses de Jean le Bon , il 
< s'en revint droit à Nantes , là où madame sa femme était, qui 
eut grand*joie du grand trésor que son sire avait trouvé. » Il y 
contoqua les états généraux bretons, maïs il fut cruellement 
trompé dans ses espérances : un seul chevalier se présenta , 
Hervé de Léon, c noble et puissant; » ce dont le comte et la 
comtesse furent c durement ébahis. > Li noblesse, en souvenir 
dn dernier duc , restait fidèle à la fille des Penthièvre ; les pré- 
lats se déclaraient aussi pour elle. 

Dans cette circonstance difficile, le vaillant Montfort ne perdit 
point courage ; d'une main libérale, il répandit autour de lui 
les sommes immenses de Limoges , et bientôt il se vit entouré 
de partisans, d'amis, d'hommes de guerre. 

Aésolu i conquérir la Bretagne c par force et par amour » , fl 
se porta sur Brest, que défendait le brave Gamier de Clisson , 
qui, blessé grièvement dans une sortie vigoureuse , expira pen 
après et laissa par sa mort tout l'avantage au prétendant. Celui- 
ci investit aussitôt Nantes. Henri de Spinefort, commandant de 
la ville, se battit glorîensement; mais , fait prisonnier, il se sou- 
mît, etavec lui tous les Nantais. 

Ce Spinefort devint nn des plus zélés défenseurs de sa nou- 
velle cause. Montfort lui annonça son intention d'aller assiéger 
Hennebon , qui , à cette époque, passait pour la ville la mieux 
fortifiée et le port le plus important des côtes de Bretagne. 
« Vous y pourrez bien seoir et perdre un an sans être mieux * 
avancé, s'écria Henri ; mais vous me baillerez, s'il vous plaist, 
jusques à 500 hommes d'armes à faire à ma volonté , et je les 
meneray en avant de votre ost (armée) par espace de demi-lieue 
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de terre, et porteray la bannière de Bretagne devant moy. J'ay 
un frère qui est dedans , gouverneur de la ville et du chastei ; 
tantost qu'il verra la bannière de Bretagne et qu'il me cognoia- 
tra, je suis certain qu*il me fera ouvrir les portes, et j'entrerty 
dedans avec mes gens et me saisiray de la ville et des postes , 
et prendray mon frère ; {e vous le remettray prins (prisonnier) à 
votre volonté, s'il ne veut obéir à moy. Mais vous me promettez 
la foi du corps que rien ne lui ferez ? — Par mon chief, répondit 
le comte, nenny! Tu es gentil compagnon et bien avisé; je 
f aime mieux que devant, et encore mieux t'aimeray, si tu peux 
faire que soye seigneur de Hennebon , je dis de la ville et du 
cbastel. > 

Tout se passa ainsi que Henri Spinefort l'avait prévu. Olivier» 
son frère, voyant flotter à la tête des 500 cavaliers la bannière 
de Bretagne, ouvrit les portes de la ville , croyant recevoir des 
partisans de Charles de Bloîs. 

c Beau sire, dit Henri , je me mets en saisine de parle comte 
de Montfort, qui est actuellement duc de Bretagne , et à qui j'ay 
fait féauté et hommage , et toute la plus grande partie du pays ; 
il convient que vous obéissiez aussi , et mieux vaut par amour 
que par force , et vous en saura , monseigneur le comte , bien 
meilleur gré. • 

Olivier fut obligé de se soumettre, et les habitants de Henne- 
bon de porter aux pieds de Montfort leur serment de fidélité. 

Vacnes se rendit; mais la Roche-Derrien , alors nommée la 
Roche-Périon, du nom d'un des plus célèbres chevaliers de la 
Table ronde, et commandée par Olivier de Clisson, proche pa- 
rent du brave Clisson qui avait été tué à Brest, opposa pendant 
dix jours une vigoureuse résistance et repoussa enfin compléte- 
' ment les troupes du prétendant. Montfort fut plus heureux & 
Âuray, à Carhaix et à Guérande , dont il s'empara sans combat. 
11 se rendit ensuite à la forteresse du Guildo élevée sur les côtes 
septentrionales de la Bretagne, c Ce fut là, nous dit un historien. 
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que^dUios une étrange solitude et au braît4e8^ague» qui se bri- 
saient au pied des murs du château , il vint à réfléchir ù la rapi* 
dite de ses conquêtes. > La fortune, qui l'avait comblé de ses 
dons, ne pouvait-elle point le trahir? car, ainsi que le disait 
maître Guillaume de Saint-André à Jean Y quelque soixante ans 
phM tard en chantant en rapeodief la lutte célèbre des Montfort 
6i des Pentbièvre , 

Car la rote ( roue ) de la fortuae 
Fait demi-taùr comme la lune , 
Qui tantôt se met en croissant , 
Puis grossit , puis va déclinant. 
Parfois lar fortune diverse 
EM aYcnafltfe et puis perversv. 

Montfort savait que Charles de Blois avait porté sa cause aux 
pieds dii roi de Franee et attendait que les pairs du royaume 
assenfeblés désignassent le légitime héritier de Jean le Bon. 

Pendant que son compétiteur pareourait la Rretugne en mar- 
quant chacun de ses pas par un triom^phe, l'époux de Jeanne de 
PeiAhièvre, retiré au* fond d'un oratoire, récitait les psaumes ^ 
Jeûnait deux (ois par semaine au pain et ù l'eau , faisait ses dé- 
Uces^de la haire, du cilke et de la discipline, et se donnait des 
etupe si furieux dans la poitrine^ < que son visage muait de cou- 
leiir et devenait vert. > H se ceignait le corps de cordes da fll et 
ddorlade- cheval et les serrait cavec sî peu de ménagement, 
qiMteB pénétraient dans la chair vive , oà la vermine qu'elles 
engttidraient causait un autre genre de supplice digne de com- 
pMrim. »- Tout te jour, il servait les pauvres dans son palais , 
Imt tonit les pieds et leur distribuait ses richesses; la nuit, il 
repofail sur un grabat couvert de paille, son lit ayant été par- 
tilfi par ses^ ordres en deox parties, l'une pour lui, et l'autre ^ 
L tWÊigée de couettes^ d'oreillersde plumes et de brocart d'or », 

pf^or Jeanne la Boiteuse. Sans nul doute, ti Taltiërc et vaillante 

II 
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fille des Penthièvre n'eût point veillé à ses intérêts, Charles de 
Bloîs, né pour le clottre et non pour le tr^ne, eût renoncé i 
son duché et fût allé s'ensevelir dans Tordre austère de Char- 
leroy. c Mais , dit un historien , de ce mouton résigné, elle en 
sut faire un lion. > 

Nous avons laissé Jean de Montfort accablé de soucis au sein 
de ses victoires, jetant sur la Bretagne ù demi conquise un re- 
gard de vague inquiétude, craignant Tamour-propre blessé du 
protecteur de son adversaire, Philippe de Valois, et cherchant 
autour de lui un appui puissant qui pût le garantir de toutes les 
vengeances qu'il avait attirées sur sa tète. Cet appui, il ne le 
pouvait trouver que dans les bras de l'Anglais. Appeler une fois 
encore ces lûches oppresseurs de notre Bretagne, c'était rappe- 
ler les plus mauvais jours de Conan IV et d'Arthur. N'importe! 
Montfort traversa la Manche, courut à Windsor, se jeta aux ge- 
noux d'Edouard III. c Le roi de France , dit-il , n'a d'autre des- 
sein que de s'emparer du duché de Bretagne comme il s'est em- 
paré de la Normandie. Ce coin de terre libre jusqu'ù ce jour 
arrondirait parfaitement son royaume, et toute entrée serait 
interdite aux rois d'Angleterre, qui, désormais, ne pourraient 
aborder en aucun lieu. La domination de Philippe sur mon du- 
ché porterait donc un immense préjudice ù vos États, car la 
Bretagne est un port naturel qui doit servir h l'Angleterre de 
route pour entrer en France. Si vous saisissez cette occasion 
opportune et si vous embrassez ma défense, vous pourrez, quand 
vous le voudrez, rentrer en Normandie et conduire vos armées 
jusque dans Paris. > 

Edouard 111 élevait alors des prétentions au trône de France 
comme arrière-pelit-fils de Philippe le Hardi par sa mère Isa- 
belle, fille de Philippe le Bel ; il n'en agréa pas moins les propo- 
sitions flalteuses de Montfort et consentit à soutenir parles armes 
un point d'hérédité diamétralement opposé à celui qu'il faisait 
valoir pour lui-même. 



> 



JEAN DE MMTFORT ET CHARLES DE BL0I8. 163 

Le fils d'Yolande revint à Nantes , assuré d*un secours puis- 
sant et rempli d'espérance. 

Cependant les pairs de France s'assemblèrent et sommèrent 
Montfort de comparaître devant eux. Plein d'audace et de cou- 
rage , le jeune conquérant vint aussitôt à Paris avec une suite 
nombreuse et brillante. Dès le lendemain, il se revêtit avec ma- 
gnificence et se présenta à la cour. Il trouva Philippe au milieu 
des plus nobles barons avec Charles de Blois en personne. Les 
grands le saluèrent t moult durement. » 

Sans perdre courage, Montfort, s'approchant du roi, s'inclina 
et dit : c Sire, je suis venu à votre commandement et plaisir. — 
Comte de Montfort, de ce je vous sçay bon gré, répondit le mo- 
narque; mais je m'émerveille bien fort pourquoy et comment 
vous avez osé entreprendre en votre voulonté sur le duché de 
Bretagne, où vous n*avez nul droit, car il y a plus prochain que 
vous; et pourtant vous le voulez déshériter; et pour mieux vous 
en efforcer, vous êtes allé à mon adversaire le roi d'Angleterre, 
et avez de lui relevé , ainsi comme on m'a conté. — Ha ! cher 
sire, s'écria le prétendant, ne le croyez pas, car vrayement, le 
bon vrayement, vous êtes de cela mal informé. Mais de la pour- 
suite dont vous me parlez, m'est advis , sire , sauf votre grâce, 
que vous vous méprenez ; car je ne sçay nul si prochain du duc 
mon frère, dernièrement trépassé, que moy; et, s'il étoit jugé et 
déclaré par droict qu'autre y fust plus prochain, je ne serois ni 
rebelle ni honteux de m'en déporter. — Comte, vous en dites 
assez, interrompit le roi. Mais je vous commande, sur quan que 
vous tenez de moy et que vous en devez tenir, que vous ne par- 
tiez de la cité de Paris jusqnes à quinze jours, que les barons et 
les pairs jugeront de cette proximité. Si sçaurez adonc quel 
droict vous y aurez; et si vous faîtes autrement, sachez que 
vous me courroucerez. — Sire, à votre voulonté, > fit le comte 
en se retirant. 
- Rentré chez lui, il réfléchit longtemps sur la conversation qui 



164 LSS DUCS DB BRBTAiGNB. 

venait d'avoir lieu, et il trouva qu'il était peu sage de rester ta 
pouvoir du roi de Frauce. S*étant donc déguisé en marchand» il 
reprit secrètement le chemin de la Bretagne. 

Philippe, irrité , fil aussitôt rendre uu arrêt qui adjugeait le 
duché à Charles de Blois. Pendant ce temps , le fils d'Yolande 
achevait de s'en rendre maître. 

t Beau neveu t dit le Valois au nouveau duc , vous avez pour 
vous arrêt de bel héritage et grand. Or, hâtez-vous et prenei 
peine à le conquérir sur celui qui le tient à tort. Priez vos âmÛB 
qu'ils veuillent vous aider, et je ne vous y fauidray mie ; car je 
vous préteray de mon or et de mon argent assez, et diray à moe- 
tils, le duc de Normandie, qu'il se fasse chef avec vous. •> 

Un grand nombre de seigneurs qui entouraient le roi ju- 
rèrent à Charles qu'ils défendraient sa cause, et bientôt le 
comte de Blois ou plutôt la courageuse Jeanne de Penthiàvre 
s'avança vers la Bretagne avec un brillant c amas d'hommes 
d'armes. » 

Alors commença cette lutte à jamais célèbre, lutte que cou*- 
tompla avec effroi l'Europe étonnée. A la tête des deux partis 
commandaient des princes rivaux de puissance et de gloire ; 
tous deux dans la force de la jeunesse , tous deux couverts dés 
nobles hermines ; tous deux pleins d'ardeur, vifs, hardis, entre- 
prenants, et tous deux, enfin, modèles de grandeur d'âme, de 
Blois en saint, Montfort en héros. Les troupes qui suivaient les 
préteodants étaient enfants de la même patrie, poussaient le 
même cri de guerre, marchaient sous les mêmes enseignes , ri- 
valisaient en dévouement et en courage. Des femmes aussi se 
montrèrent dignes d'une éternelle admiration dans ces guerres 
malheureuses ; les noms de Jeanne de Penthièvre, de Jeanne de. 
Flandre, comtesse de Montfort, et de Jeanne de Bclleville, veuve^ 
de Clisson, suffiraient à eux seuls pour illustrer la Bretagne» A 
mille noms de guerriers non moins glorieux ne se pressaient 
dans ses annales. Enfiu, des rois mêmes déployèrent leurs ban- 
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nieras sur cette terre de Tliéritage si ardemment disputé : Phi- 
lippe VI de France pour Charles de Blois, et Edouard III d'An- 
C^eterre pour Jean de Mootfort. Mais c'étaient moins les intérêts 
de la Bretagne que leurs propres intérêts qne ces deux mo- 
BUtiues voulaient assurer, et l'on pcnit dire que dans ces thampis 
de bataille où coulait à longs flots le sang breton , se jouait la 
destinée de la France et de l'Angleterre ! c Le duché était vaste, 
bien cultivé pour le temps , riche de ses villes maritime et de 
ia pêche de ses côtes immenses, semé de places fortes , habité 
par une nation à la fois soumise et belliqueuse. > Four Philippe, 
c'était se donner un s41ié puissant, un vassal dévoué, que de faiit^ 
monter sur le trène ducal un prince de sa maison ; pour Edouard, 
s'aCtadier le duc breton par la reconnaissance et l'ami- 
tié , c'était s'ouvrir le chemin^tle la France et gravir Uph» 
premiers degrés du trône des lis, objet de sa furieuse ambi- 
tion. 

L'armée de Charles de Blois, Tbrte de c cinq mille armures 
de fer », d'un nombre égal d^autres guerriers, et ù la tête de 
laquelle chevauchaient fièrement le roi de Navarre , les ducs de 
Normandie, de Bourgogne et de Lorraine, un duc d'Athèues, etc., 
se réunit à Angers. Elle occupa d'abord Ancenis, mais ce fut 
réellement par la prise de Chevanceaux qu'elle commença ses 
opérations militaires. Elle se porta aussitôt sur Nantes, où Jean 
de Montfort s'était enfermé. Les habitants , tout dévoués à la 
nouvelle cause , se défendirent d'abord t gaillardement >; mais 
frappés de terreur en voyant tomber au pied de leurs murs les 
têtes de trente chevaliers bretons décapités à Valgarnier par les 
ordres de celui qui devait être un jour Jean le Bon de France, 
inquiets d'ailleurs du mécontentement du seigneur Hervé de 
Léon, h qui Montfort avait osé dire que dans une sortie qui avuit 
eu lieu • il avaK eu sûrement une autre intention que celle de 
bien faire », les Nantais, craignant la vengeance d*un tainquenr, 
sachant leurs campagnes ravagées, pleurant leurs parents et 



166 LES DUCS DE BftBTAGlIB. 

leurs amift prisonniers ou mis i mort » c se prirent h besogner 
pour essayer de traiter quelque chose avec Tannée de France.» 
Il fut conrenu qu'ils livreraient leurs portes. Les Français pé- 
nétrèrent dans la ville, remplirent le palais du fils d'Yolande, 
surprirent le prétendant pendant son sommeil et le firent 
transporter à Paris, où il fut enfermé dans la tour da 
Louvre. 

Au dire de quelques historiens, Montfort, soupçonnant le dé- 
couragement et Teffroi des Nantais, aurait capitulé avec le doc 
de Normandie et lui aurait confié la garde de la ville pendant 
qu'il serait allé négocier la paix avec Philippe de Valois , alors 
1 Paris. C'est l'opinion de Guillaume do Saint- André, ambassa- 
deur, conseiller et secrétaire du duc Jean IV. Il nous dit, dans 
sa Chronique en vers de i3ii à 1381 : 

Par promesses fut incité 
Aller à Paris la cité. 
Il mit Nantes , n*en do utez mie , 
En garde au duc de Normandie. 

II nous raconte ensuite que Jean de Normandie donna des 
sauf-conduits au malheureux Montfort, que celui-ci avait toute 
confiance, et il sgoute : 

Mais à la fin fut decepuz ( déçu ) , 
Car à Paris fut mal venu 
Et au corps prins et retenu. 

Quoi qu'il en soit, trahi par les Bretons ou les Français, 
Jean de Montfort n'en resta pas moins captif pendant quatre 
ans. 

La guerre semblait terminée ou tout au moins toucher à sa 
fin, puisque le chef ennemi gémissait dans la grosse tour du 
Louvre et que 
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Le fils au duc estoit enfant , 
Non âgé , sans gouvernemenl , 
Trois ans avoit ou environ. 

Et ce fils, héritier légitime du noble Montfort, ce fils sem- 
blait n'avoir pour défense que les larmes de sa mère, la jeune 
et belle Jeanne de Flandre ! 

Cette princesse était à Rennes quand elle apprît la trahison 
de Nantes; elle gémit d'abord.... Mais écoutons Froissart et 
d'Argentré; bien mieux que nous, ils savent la douleur et 
l'héroïsme de la mère de Jean IV. c Bien qu'elle eût grand deuil 
en l'Âme et fut pasmée d'angoisses^ elle montra qu'elle avoit 
bien courage d'homme et cœur de lion; car elle se résolut en 
peu de jours, reprit ses esprits, non comme femme déconfor- 
tée , mais comme guerrière fière et hardie ; et au îieu qu'elle 
avoit à fain d'être consolée, elle fit cet office à l'endroit de ses 
villes et sujets , confortant les habitants et soldats avec toute 
assurance, et portoitdans les assemblées son petit fils sur les 
bras, qui fut appelé Jean de Bretagne, successeur de la vertu 
paternelle et maternelle, et disoit à ses partisans etsoudoyers: 
— Mes amis , ne vous défiez de la grâce de Dieu. Nous sommes 
grandement infortunés de ce qui est advenu en la personne de 
monseigneur; mais j'espère, par la grâce de Dieu, que sortira 
de là où il est tôt ou tard et qu'encore nous le verrons sain et 
sauf. Prenez cœur et ne veuillez abandonner celui qui a mis toute 
son espérance , après Dieu , en vous et en votre loyauté ; et si 
Dieu vous défavorise tant qu'il y demeure, voici son enfant 
légitime de son sang et nourri sous espérance que , par la grâce 
de Dieu, il sera un jour un homme de bien et de valeur, et 
croissant rétablira la perte de son père, et malgré ses ennemis, 
lesquels» à cette heure, lui occupent sa terre. Âh! seigneurs, 
disoit-elle aux barons, ne vous déconfortez mie, ni ébahissez 
pour monseigneur que nous avons perdu ; ce n'étoit qu'un seul 



108 LIS DUCS MB Banvma. 

homme; veez ci son petit enfant qui sera, si à Dieu plaist» son 
vestorier (vengeur), et qui nous fera des biens assez. Et je ay 
de l'avoir en planté (quantité, abondance) si vous en donneray 
assez et vous pourchasseray ( trouverai ) tel capitaine et tel main- 
bour (gouverneur) par quoi serez reconfortez. • 

Jeanne de Montfort, ayant confié la ville de Reifnes à Goii- 
lauroe de Cadoudal, parcourut toutes les villes de son docbé, 
répétant les mêmes paroles , se montrant toujours le défenseur 
le plus zéli de son mari et de son fils et relevant le courage 
abattu de ses partisans. Au printemps suivant, elle se reUmii 
Hennebon , c bonne et sure ville •, près de la mer, d'une farde 
plus facile que celle de Rennes et plus à portée de recevoir 
les secours qu*Amaury de Glisson était allé demander an roi 
d'Angleterre. 

Cependant Philippe de Vnlois , qui «miit pensé que , MaotCort 
prisonnier, son neve» n'avait plus qu'à étendre la nain po«r 
saisir le sceptre ducal, étonné de la résistance des Bretons ot 
craignant l'enthousiasme que l'héroïsme et la beauté de Jeanne 
de Montfort jetaient d^ins tous les coBurs, essaya aussi < le 
beau parler > et les promesses pour attirer dans le parti du 
comte de Blois les seigneurs qui avaient juré fidélité au fils 
d'Yolande de Dreux. L'un d'eux, le brave Tannegui du Châlel 
accueillit les propositions les plus flatteuses et les menaces tes 
plus terribles avec un profond mépris et écrivit au roi de 
France ces quelques lignes empreintes d'un noble ciMtrage : 
I Sire, je ne porte point les armes contre Votre Grâce, mais 
j'en appelle à son équité. Charles de Blois veut ma ruine, parce 
que je défends le parti de monseigneur lige , issu du vrai sang 
de Bretagne; je dois continuer à le défendre , lors même que 
Votre Grâce m'ordonnerait le contraire, certain que sa justice 
serait trompée ; je la supplie donc de m'accorder l'honneur 
de sa protection. > Les autres seigneurs dévoués à la cause 
de Hontlort furent de même inébranlablefi. Il fallut donc com- 
battre. 
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Charles de Blois conduisît l'armée française soas les murs 
de Rennes , et les assiégés capitulèrent après soixante jours. De 
Rennes , U coumt à Hennebon s'emparer de Jeanne de Mont- 
fort et de son enfant : c'était certainement terminer la guerre. 
Les Français pensaient que la chose était facile ; mais ils igno- 
raient encore la valeur et l'audace de celle ^ui traçait elle- 
même le plan des campagnes , ordonnait une bataille comme 
en v^ieuiL capitaine» passait des remes le casqoe en tête 
et se précipitait, la hache à la main, au milieu des dan- 
gers. 

Dès que la beHiquense comtesse vit arriver l'armée franeo- 
breionne, elle fit sonner le beffroi et se hâta de se revêtir de 
son armure. Les Génois qui servaient Charles s'avancèrent ans- 
sitôt jusqu'aux barrières c ponrpaleter et escarraoncSien; mais 
Ils farent vigoureusement repoussés. Le lendemain, l'attaque 
recommença et n'eut pas pins de succès que la veille. Les »i- 
gnenrs français, irrités de ce que leurs soudoyers fuyaient fcoo- 
teusement , les renvoyèrent au combat à coups 'de bâton , et 
f engagement devint h pen près général. 

Pendant ce temps , « la comtesse , qui étoit armée de corps 
et étoit montée sur un bon coursier, chcvauchoit de rue en rue 
par la irille et sermonoit ses gens de bien défendre, et faismt les 
fenraies, dames, demoiselles et autres défaire les chaussées et 
porter les pierres aux créneaux pour Jeter aux ennemis, et fai- 
soit apporter les bombardes et pots pleins de chaux vive pour 
jetersor les assaillants. » Bientôt, c montant en une tour tout 
en haut, pour voir mieux comment ses gens se maintenoient , 
si regarda et vit que tous ceux de l'ost , seigneurs et antres , 
tvoient laissé leurs logis et étoient presque tous allés voir fas- 
ttut. Lors s'avisa d'un grand foit d'armes et remonta sur son 
coursier ainsi armée comme elle étoit et fit monter environ 
3M hommes d'armes avec elle à cheval , qui gardoient une 
porte que on n'assailloit point. Si issit <sortit) de cette porte à 
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toate sa compagnie et se ferit (jeta) très-vassalement en ces 
tentes et en ces logis des seigneurs de France , qni tantost 
furent toutes arses (brûlées), tentes et loges qui n*étoient gar- 
dées fors de garçons et de varlets qui s'enfuirent sitôt qu'ils 
virent bouter (mettre) le (eu, et la comtesse et ses gens entrer. 
Quand ces seigneurs virent leurs logis ardoir ( brûler) et ouirent 
le hu (bruit) et le cri qui en venoit, ils furent tous ébabis et 
coururent tous vers leurs logis, criant: Trahis! trabis! Et ea 
demeura donc nul i l'assaut. • 

La comtesse , se voyant poursuivie , s'enfuit rapidement vers 
Auray, où elle attendit pendant six jours une occasion favo- 
rable pour rentrer à Hennebon. Dire l'anxiété des siens , ce 
serait impossible* Ils furent toute la nuit dans une grande in- 
quiétude. Ils avaient bien aperçu les flammes qui avaient dé- 
voré les tentes françaises , ils avaient bien vu leurs ennemis 
quitter l'assaut pour voler à leur camp embrasé , mais ils igno- 
raient que ce fait d'armes extraordinaire eût été accompli par 
leur noble dame. 

Le lendemain, les assiégeants, logés sous les arbres et lès 
feuilles, et honteux d'avoir été surpris par une femme , se rap- 
prochèrent de la ville en criant aux habitants : c Allez, sei- 
gneurs, allez quérir votre comtesse; certes, elle est perdue, 
vous ne la trouverez mie en pièces. > Cette inquiétude dévo- 
rante dura cinq jours entiers; enfin, à Taube du sixième, 
les clairons et les trompettes retentirent joyeusement. La bel- 
liqueuse Jeanne , à la tête de €00 chevaliers qu'elle avait re- 
crutés dans Auray, passa rapidement entre les assiégeants 
et les remparts et fit une entrée triomphale dans sa bonne 
ville, aux cris d*allégresse de ses hommes de guerre, aux ac- 
clamations de tout son peuple et à l'admiration des troupes 
françaises. 

L'armée de Charles de Blois tenta alors un assaut général , 
mais fut repoussée i> ore. A demi découragés , les 
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chefs des Franco-Bretons délibérèrent dans leur camp de ra- 
mées et de feuillées; Louis d'Espagne conseilla de renoncer 
aux assauts et de faire venir de Rennes des cbats et douze 
grands engins. On goûta cet avis, et bientôt les terribles ma- 
chines de guerre c débrisèrent et froissèrent > tellement les 
murs d'Hennebon, que les assiégés les plus intrépides prê- 
tèrent Toreille à la voix d'un traître, Guide Léon, qui s'était 
glissé parmi les généreux défenseurs de Montfort et qui , met- 
tant sans cesse sous les yeux des habitants l'affligeant spec- 
tacle d'une ville ruinée, cherchait à les attirer dans le parti 
de Charles ou tout au moins à ies amener à une capitula- 
tion. 

En vain Jeanne, toujours ardente, rappelait les secours 
promis par l'Anglais et que devait amener bientôt le brave 
Clisson; en vain elle montrait un courage sans égal quand 
les balistes ébranlaient les murailles avec plus de force en- 
core; en vain elle priait, suppliait, présentait à tous l'enfant 
qui se jouait dans son berceau au bruit sinistre des chats et 
engins et aux lamentations des troupes découragées.... Pour- 
tant elle obtint des siens un délai de trois jours pour rendre 
la ville, et ces trois jours, l'héroïque épouse, la mère toute 
dévouée les passa sur un rempart élevé , les yeux fixés sur la 
mer. Le terme fatal arriva ; les trois jours avaient fui rapides 
comme la pensée , dans des angoisses affreuses et sans apporter 
de nouvelles de l'Angleterre ! Dès l'aube du quatrième jour, 
les bourgeois coururent à l'appartement de Jeanne, ayant à 
leur tête Gui de Léon , et la sommèrent d'accomplir sa pro- 
messe. 

Pour toute réponse, rinfortunée porta uu dernier regard 
sur cette mer, objet de tout son espoir. Changeant tout à coup 
d'attitude, le sourire sur les lèvres, le bonheur sur le front , 
elle repoussa le traître d'une main et de l'autre montra à ses 
nobles chevaliers le port du Blavet , où enti*a un vaisseau, puis 
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deux^ puis trois, pais ane flotte entière portant 6»800 con- 
battants. c Le voilik« le voilà , s'écria-telle, ce secours tami 
désiré! > Elle courut an-de^t de ces nouTeaux amis, les 
reçut noblement et réunit leurs diefs dans un festin splendide. 
c Je fais yœn d'aller abattre ce grand engin avec lequel on 
croit nous effrayer, exclama Gauthier de Maum en portant la 
santé de la comtesse vers la fin du repas. Qui de vous veut 
me suivre ? — Moi ! moi ! moi ! répondirent i la fois Trési- 
gnidy , le sire de Landerneau et Amaury de Glisson. > 

A l'instant même, ces braves, suivis de SOO chevaliers, 
sortirent de la ville par une porte mal surveillée, attaquèrent 
i dos les gardiens des machines, détruisirent les balistes, 
mirent le feu au camp français, s'illustrèrent par mille foits 
d'armes, et, soutenus par leurs amis restés dans HenndlHMi , 
rentrèrent dans la ville après avoir perdu beaucoup des leurs , 
mais couverts d'une gloire éclatante. < Qui vit alors fa com- 
tesse descendre du chastel à grand'chère ù rencontre des che- 
valiers vainqueurs , et baiser messire Gauthier de Mauni et aea 
compagnons les uns après les autres , deux ou trois fois , bien 
pot dire que c'était une vaillante dame* » 

Dès le jour suivant, l'armée franco-bretonne qaitta les murs 
d'Hennebon et alla rejoindre le comte de Biois, qui assiégeait 
Auray. 

Charles donna le commandement d'une partie de son armée à 
Louis d'Espagne et l'envoya conquérir plusieurs places. Ce lion 
du Midi prit le Conquet , Guingamp , Guérande , mit tout à feu 
et à sang, rançonnant, p'ilant, massacrant, et entreprit ensuHe 
de ravager les côtes avec quelques vaisseaux sur lesquels 11 
s'embarqua avec Doria. 

Pendant ce temps, l'époux de l'orpheline de Penthièvre con- 
tinuait le siège d'Auray. t Ceux du dedans étaient si près 
menés et si oppressés de famine , qu'ils avaient mangé par 
huit jours tous leurs chevaux. • Ils offrirent de capituler; 
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Charles, devenu eruel, n'y coosentit pas. c Voyaot que mou- 
rir leur convenoit, ces braves gens sortirent ouvertement 
par ia nuit, se mirent en la volonté de Dieu et passèrent tous 
parmi Tost, dont aucuns furent aperçus et tués. > Celte re« 
traite , conduite par les deux Spinefort , s'effectua assez heu- 
reusement. Les assiégés d'Auray trouvèrent un asile à Henné- 
bon , où la comtesse de Montforl était toujours enrermée. 
Après avoir mis garnison dans la ville abandonnée, le comte 
de Blois s'empara de Vannes et de Carhaîx et pensa à assié- 
ger de nouveau la forteresse imprenable de la valeureuse 
Jeanne. 

Cependant Louis d'Espagne , étant entré dans la rivière de 
Quimperlé, y débarqua et c alla ardoir tout le pays, où il 
trouva si grand avoir que merveille seroit à raconter. > Les 
rris des populations effrayées retentirent jusque dans Henne^ 
bon; aussitôt %00ù archers s'élancèrent sur les pas de 
quelques chefs hardis, s'embarquèrent sur des vaisseaux aii«- 
giais , brftlèrent la flotte de don Louis et marchèrent à la ren- 
contre de ce furieux, qui, poursuivi par tous ceux du pays, 
c hommes et femmes ayant perdu leur avoir > , regagnait la 
mer. Pris entre deux ennemis, l'Espagnol ût bonne contenance, 
et tandis que les Bretons massacraient les prisonniers à coups 
de penbaz ( bâton à tête) , il prit la fuite , sauvant seulement 
dOO hommes de guerre des 6 à 7,000 qui l'avaient suivi, c Dure- 
ment navré > en voyant sa flotte détruite , il se jeta dans une 
barque , échappa , à force de rames , à ceux qui s'acharnaient 
à sa poursuite, débarqua à Redon et courut à Rennes, qui tenait 
pour Charles de Blois. 

L'accueil que Jeanne de Montfort Gt aux Anglo-Bretons au 
retour de cette expédition se devine aisément : c elle alla 
contre eux et les festa liement ( gaiment ), dit la chronique , et 
baisa et accola chacun de grand cœur, et avoit fait appa- 
reiller son chaste! pour mieux eux fester, et donna à disnev 
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moult noblement à tous le^ chevaliers et écuyers de re- 
nom. » 

Malgré une si héroïque résistance » le comte de Blois gagnait 
chaque jour du terrain. Jeanne pressait Edouard de lui en- 
voyer de nouveaux renforts, et des troupes anglaises ayant 
enfin débarqué sur les côtes de la Bretagne , elle commença 
à la fois deux expéditions : Tune conduite par Gauthier de 
Mauni , le héros de Quimperlé , et Tannegui du Chdtel , et di* 
rigée sur le château de Trégarantec , et l'autre par Robert 
d'Artois sur Morlaix. Ces deux expéditions eurent un plein 
succès. Ce fut alors que Charles revint devant Hennebon avec 
des forces imposantes. Tant d'ennemis ne peuvent effrayer les 
assiégés : c Vous n'êtes mie encore assez, criaient-ils du haut 
des remparts; allez, allez quérir vos compagnons! Ils dorment 
sur la terre dans les champs de Quimperlé ! > 

Ces paroles réveillèrent toute la rage de don Louis, à qui 
elles rappelaient sans cesse une sanglante défaite. Il courut à 
la tente de Charles de Blois. c Monseigneur, dit-il , longtemps 
y a que je vous sers sans que je vous aye encore importuné 
pour en obtenir récompense ; or, je vous demande un don, ce 
sera le loyer de mes services. — Quel qu'il soit, je vous l'oc- 
troye, répondit le prétendant. — A donc, reprit l'Espagnol, je 
vous prie que vous fassiez venir les deux chevaliers qui sont en 
votre prison, au chnstel du Faouet, et que vous me les donniez 
pour en faireàma volonté. C'est le don que je vous demande. 
Ils m'ont chassé , déconGt et navré (blessé), et aussi ont occis 
monseigneur Alphonse, mon neveu. Je ne m'en says autre- 
ment venger, fors que je leur feray les testes couper par devant 
leurs compagnons qui céans sont enfermés. — Oh ! certes , ré- 
pliqua Charles, frappé d'étonnement et d'effroi, les prison- 
niers vous donneray volontiers, puisque demandé los avez, 
mais ce seroit grande cruauté et blasme à vous , si vous faisiez 
deux si vaillans hommes mourir; et nos ennemis auroient motif 
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de faire ainsi aux nostres quand les pourroîeni tenir , et nous 
ne savons ce qui nous peut advenir de jour en jour ; pourquoy , 
chiersire et beau cousin, je vous prie que veuillez être mieux 
advisé. — Si vous ne me tenez convenant, répondit don Louis , 
sachez que je me départiray de votre compagnie et ne vous ser- 
viray ne aimeray tant que je vive. > 

Le malheureux Charles n'avait plus rien à répliquer. La 
crainte de perdre un auxiliaire puissant lui fit tenir sa pro- 
messe; il lui livra les deux prisonniers avec les plus grandes 
prières de leur laisser la vie. c Je veux leurs testes, répondait 
le farouche Espagnol à toutes les supplications , à toutes les 
représentations; je veux leurs testes comme Hérodias voulait 
celle de saint Jean-Baptiste, et les feray décoller à l'issue de mon 
disner. » Les seigneurs français joignirent leurs instances à 
celles du comte de Blois ; tout fut inutile. 

Mais le bruit des terribles serments du féroce Louis parvint 
jusqu'à Hennebon. Là étaient des milliers de braves qui ju- 
rèrent de mourir tous plutôt que de laisser accomplir un tel 
acte de cruauté. A l'heure même où l'on devait faire les prépa- 
ratifs de l'odieuse exécution sous la tente de l'Espagnol, deux 
troupes d' Anglo-Bretons sortirent de la ville sous la conduite 
d'Amaury de Clisson et de Gauthier Mauni, surprirent le camp, 
enlevèrent les prisonniers et rentrèrent promptement dans Hen- 
nebon en criant: c Seigneurs, seigneurs, vous gardez mal 
vos prisonniers ; jà hs ont rcscous (délivrés) ceux d'Hennebon 
et remis en leur forteresse. > Louis d'Espagne, c durement 
courroucé > , se jeta aux pieds de Charles en demandant deux 
autres prisonniers, mais )e comte de Blois les refusa noble- 
ment. 

L'hiver approchait , Hennebon ne paraissait nullement dis- 
posé ù se rendre. Les vivres commençaient à manquer au camp 
des assiégeants. Charles de Blois pensa ù conclure une trêve et 
à se retirer à Carhaix. Trêve malheureuse I Peut-être quelques 
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nouveaux efforts du neyeu de PhîUppe de France auraiesl. 
triomphé d'une faible femme et d'un faible enfant dont la eaua^i 
était abandonnée chaque jour par une multitude de chevalienw 
Mais Charles se refusait ù prévoir les conséquences d'une trêve» 
c certain 9 disait-il, que si Dieu^ l'avait chpisi dans sa sagesse ,. 
toutes les victoires de la comtesse de Montfort ne seraient que 
des épreuves et ne prévaudraient point contre la Yolootë 
divine. > On ne saurait trop louer cette résignation angéUqpie» 
cette espérance toute chrétienne. Cependant, si le Seigneur »• 
promis protection ù c^ux qui mettent en lui leur conflanee^il 
a dit aussi : c Aide-toi , je t'aiderai. > Ce n'était pas en restant 
dans l'inaction que le comte de Blois devait attendre la victoire. 
Nous admirons aussi ces belles paroles sorties de la bouche de 
ce même Charles : < Nous aurons toujours des villes et dâs^ 
châteaux, et, s'ils sont pris,, nous les recouvrerons; maîs^sr 
nous manquons la messe , c'est une perte que nous ne saurions 
réparer. • Pendant que le fils adoptif de Jean III s'adonnait i 
mille pratiques pieuses, celui qui lui disputait son légitime hé«» 
ritage massacrait ses soldats, faisait de nouvelles conquêtes, 
ravageait son pays. Nous sommes loin de condamner ces pra^ 
tiques saintes , ces œuvres pies que lui inspirait sa ferveur; 
mais nous devons remarquer qu'en nous plaçant sur la terre , 
Dieu nous impose à tous des devoirs particuliers : aux uns , il 
accorde la grâce de suivre leurs saintes inclinations et de se 
consacrer entièrement à son service; aux autres, il réserve le 
fardeau pesant des choses de la vie ; à d'autres encore, il donne 
son amour et en même temps de si sévères obligations , qu^ilS' 
doivent, malgré eux, s'embarrasser dans les affaires de ce 
monde. De ce nombre était Charles de Bloi^. En lui confiant 
la défense des droits légitimes de Jeanne de Penthièvre, Dieu 
semblait attendre de lui qu'il se revêtit d'une armure, et non 
d'un cilice; qu'il s'armât d'une épée, et non d'une croix.... 
Mais nous nous égarons peut-être. Les historiens bretons ont 
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bMmé haulemetit la déyolion de Charies ; ils Tout qualiOée de 
ridicule et d'intempestive. Pour nous , nous rénérons celui qui 
s'est montré fidèle au Seigneur dans l'infortune comme dans 
la prospérité , celui que Dieu lui-même a déclaré son saint par 
les merveilles qu'il a fait éclater à son tombeau. Si un instant, 
•affligé par le triste souvenir d'un héritier légitime indigne- 
ment frustré de son héritage, nous avons jeté quelque blâme 
aor sa conduite, nous nous rétractons volontiers et nous affir- 
mons avec notre pieux duc que toutes les couronnes de la terre 
ne sont rien en comparaison de celle que le Créateur réservé 
dans les cieux à ceux de ses enfants qui fauront servi en esprit 
et en vérité. 

Cependant la comtesse de Montfort ne perdait pas le temps 
précieux de la trêve conclue pour six mois. Seule au milieu de 
ses défenseurs, elle avait longtemps gémi des cruelles sépara- 
tions auxquelles l'avaient oondamnée les hasards de la guerre, 
et son cœur avait été également partagé entre l'enfant qui gran* 
dissait en Angleterre et le malheureux prisonnier de la tour 
du Louvre. Pour ce dernier, il n'y avait d'espoir de liberlé que 
dans le triomphe de sa cause ; aussi le désir de le revoir avait 
doublé l'énergie de cette femme héroïque. Ayant accepté avec 
joie le repos oBért par son ennemi , elle tra/ersa la Manche et 
courut à Londres pour satisfaire à la fois son amour d'épouse 
et de mère : d'épouse , en sollicitant l'envoi de nouvelles 
troupes pour assurer le succès de Jean de Montfort; de mère, 
puisqu'elle allait étreindre dans ses bras l'enfant pour qui elle 
combattait 

Ayant passé l'hiver à la cour d'Angleterre , elle revint & la 
léle de quarante-six vaisseaux commandés par Robert d'Artois , 
ce rebelle » ce traître à son pays. Il fit des actions d'éclat , mais 
elles ne sauraient effacer la honte dont il couvrit son fiont en 
iaspirant à l'étranger l'odieuse pensée de prétendre au trône de 
France. 

43 



178 LES DUCS DE BRETAGNE. 

Charles de Blois , Olhon Doria et le farouche Louis d'Esfagne 
attendaient lu comtesse à la hauteur de Guernesey avec trente- 
deux gros vaisseaux, c II n*est mémoire, dit d'Argentré, que 
jamais en mer il se 6t tant d'armes que fut fait alors, car ils se 
chargèrent ù outrance; et, venant aux mains, il ne fut jamais 
si furieux combat. > Mais , s'il faut en croire Froisi^art, Théroioe 
de cette journée fut Jeanne elle-même, c Là étoit messire Ro- 
bert d'Artois qui y fut très-bon chevalier, et la comtesse de 
Montfort armée , qui bien valoit un homme , car elle avoit cœur 
de lion et tenoit un glaive moult roide et bien tranchant, et très 
bien se combattoit et de grand courage. > 

Les ténèbres mirent un au combat. De part et d'autre , on fit 
d'Immenses préparatifs pour le lendemain. Mais l'homme pro- 
pose et Dieu seul dispose, nous l'avons déjù dit. Le lendemain , 
surprises pendant la nuit par une si horrible tempête, que Bre- 
tons, Français, Espagnols et Anglais avaient cru touchera la 
fin du monde , les deux flottes , dispersées par les vents, étaient 
à plus de cinquante lieues l'une de l'autre. 

Jetée plutôt que débarquée sur la côte près de Vannes, la 
comtesse de Montfort profita de l'absence de Charles de Blois 
pour s'emparer de cette ville, et, cet exploit terminé, elle se 
retira à Henncbon. Mais Olivier de Clisson et Hervé de Léon, 
qui n'avaient pu défendre la place , s'étant réunis à Robert de 
Beaumanoir, revinrent devant Vannes, où commandait Robert 
d'Artois. Ils h reprirent. Le traître français, couvert de bles- 
sures pendant Tattaque et persuadé que les chirurgiens de 
Londres avaient plus de savoir que ceux de Bretagne, s'en alla 
mourir sur la mer de la Manche. 

€ Je jure, s'écria Edouard à la nouvelle de cette mort qui l'af- 
fligeait sensiblement, je jure de mettre si mal ce pays félon, 
qu'il y paraîtra pendant cinquante ans. > 

Il tint parole. Bientôt il parut sur les côtes de la vieille Armo- 
rique avec un < grand amas d'hommes et de vaisseaux. > Il dé- 
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barqua à Brest, mît à la fois le siège devant Rennes, Nantes et 
Vannes, et se prit lui-même à ravager et à tuer lout ce qui se 
trouvait sur son passage. Apres avoir enlevé de vive force Ro- 
lian, Pontivy, le Faouet, la Roche-Derrien , Ploërmel et Males- 
troit, il vint au siège de Vannes, où se faisaient les plus brillantes 
< pougneis, boutis et appertises d'armes. > 

Surpris hors de la ville dans une sortie téméraire, Olivier de 
Clisson et Hervé de Léon furent obligés de rendre les armes. 
Mais Charles de Blois accourut à la tête des siens, de 4,000 ar- 
mures de fer et de i,000 hommes de trait que venait de lui en- 
voyer Jean de Normandie. Les deux armées se rencontrèrent 
dans les plaines de Vannes. La trahison était au camp de France 
dans la personne de Godelroi d*Harcourt et d'Olivier de Clisson. 
Par le conseil de ces deux seigneurs, qui se donnaient secrète- 
ment à TAngleterre tout en restant sous les bannières de Charles, 
Edouard proposa un défi avant que Philippe VI envoyât de 
nouveaux renforts. Ce défi, Jean de Normandie l'accepta. L'ar- 
rivée précipitée du souverain français déconcerta Edouard ; il 
se fit attendre pendant cinq jours au lieu désigné, enfin il 
parut.... 

Toute l'Europe avait les yeux fixés sur cette lutte formidable 
et attendait avec inquiétude l'issue d'un combat ù outrance. Au 
moment où les deux partis, se raillant avec orgueil, se mesu- 
rant avec insolence, allaient en venir aux mirfns, deux hommes 
vêtus de rouge et portant une croix, apparurent comme deux 
anges au milieu des combattants; c'étaient les envoyés du pape 
Clément VI. Au nom du Dieu qui donne la victoire, ils sommèrent 
Philippe et Edouard de déposer les armes. Ils obéirent, et, réu- 
nis au prieuré de la Madeleine de Malestroit, ils jurèrent sui 
l'Évangile une trêve de trois années, c Mais, hélas! s'écrie un 
historien de nos jours, le traité de Malestroit ne laissa guère ;\ 
la pauvre Bretagne qu'un instant pour respirer sur son lit de 
douleur* > Charles de Blois et Jeanne de Mon tfort avaient con- 
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serve la liberté de garder ou de rompre la trêve, pourvu qu'au- 
cun des deux rois ne s*en mêlât. Le départ des souverains livra 
donc notre malheureux duché à toutes les horreurs de la guerre 
civile. 

Philippe VI accomplit alors un acte de la plus affreuse cruauté. 
Olivier de Clisson et quelques autres chevaliers avaient été ac- 
cusés de trahison par le comte de Salisbury, irrité contre 
Edouard III, qui l'avait personnellement offensé. Le roi de France 
lit arrêter Clisson dans un tournoi, le fit décapiter à Paris sans 
vouloir l'entendre et ordonna qu'on expos&t sa tête sur les rem- 
parts de Nantes. Bientôt après, il mit la main sur quatorze autres 
seigneurs bretons à qui il fit subir les plus odieux supplices et 
qu'il livra à la mort comme complices de Clisson. La noblesse 
française frémit d'horreur, la plupart des grands bretons pas- 
sèrent dans le camp de Montfort, et une nouvelle héroïne, une 
autre Jeanne, la malheureuse veuve de Clisson, jurant de venger 
son époux , étonna la Bretagne par son courage et son intrépi- 
dité. A la tête de 400 gentilshommes, elle s'empara d'un château 
dont elle passa la garnison au fil de l'épée, parcourul la pro- 
vince, prit d'assaut plusieurs places qui tenaient pour Charles 
de Blois, arma quelques yaisseaux, attaqua tous les nayires 
français qu'elle rencontra, ravagea les côtes voisines de la Bre- 
tagne, et, chargée de dépouilles, amena aux pieds de Jeanne de 
Montfort son fils à peine ûgé de sept ans et qui, grûce à une telle 
mère, devait être un héros!... 

Le roi de France s'était engagé par le traité de Malestroit à 
remettre Jean de Montfort en liberté. Il fit présenter à l'infor- 
tuné prisonnier des lettres d'élargissement, mais en même temps 
un acte de renonciation au duché de Bretagne. Depuis deux ans, 
le fils d'Yolande languissait dans un sombre cachot, loin de la 
femme qu'il aimait, loin de son fils, son unique espérance, loin 
des champs de bataille remplis de son nom, loin du trône 
qu'il convoitait.... N'importe! Digne époux de l'héroïque Jeanne» 
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il repoussa fièrement les propositîoDs de Philippe et reprit ses 
fers. 

Tandis que le prince français violait si ouvertement la foi des 
traités, la nouvelle du supplice de Clisson et de ses compagnons 
arrivait en Angleterre. Edouard voulut aussitôt user de repré- 
sailles par le meurtre de Hervé de Léon, encore en son pouvoir. 
Il assembla son conseil. Le comte Derby calma la colère du mo- 
narque anglais : c Faut-il entacher votre caractère , fit-il avec 
véhémence, parce que le roi Philippe a été félon? > Edouard ne 
répondit pas, mais se fit amener le seigneur de Léon et lui dit, 
les larmes aux yeux : c Ah ! messire Henry, messire Henry, 
Philippe de Valois, mon adversaire, a montré crueusement sa 
félonie quand il a lait mourir ces^^hevaliers! Il m'en desplait 
grandement ; et s'il a prétendu me défier, il me serait loisible 
d'imiter sur vous l'exemple qu'il me donne ; car vous m'avez 
causé en Bretagne plus de contrariété que nul autre et aussi à 
mes gens ; mais je garde en moy ma souffrance et le laisse avec 
sa noire volonté : mon honneur au moins me restera. Je vous 
mettray donc en liberté et vous feray rançon légère pour l'a- 
mour du comte de Derby, qui m'en a prié. Mais promettez-moy 
de faire ce que je vous diray. — Chier sire, répondit le Breton» 
je feray selon mon pouvoir ce que vous me commanderez. — 
Messire Henry, reprit le roi , je sçay que vous êtes un des plus 
riches chevaliers de Bretagne, et que si je foulais vous presser, 
vous pourriez me payer 30 ou 40,000 écus. Vous irez donc par 
devers mon adversaire , le roy Philippe de Valois , et vous lui 
direz de part moy que, puisqu'il a mis h mort vilaine de si vail- 
lants chevaliers , je dis et maintiens qu'il a enfreint les trêves 
que nous avions ensemble ; que j'y renonce de mon côté et le 
défie de ce jour eu avant. > 

Hervé de Léon s'embarqua aussitôt; mais une tempête le re- 
tiut trois semaines sur l'Océan. On fut obligé de jeter lesléqui- 
pages à la mer, presque tous ses gens périrent de faim , et lui- 
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même, étraDgemeat < tourmeuté et travaillé >, échappa comme 
par miracle. 11 était mourant lorsque, ayant pris terre, il se fit 
transporter ù Paris, où il transmit c bien à point • à Philippe le 
défi de l'Anglais. Il expira ù Angers sans avoir revu la Bretagne. 
On a dû remarquer déjà que ce seigneur de Léon, après 
avoir servi Montfort, avait suivi la bannière de Charles de 
Blois. 

La trêve de Malestroit conclue pour trois ans étant rompue 
dès la première année , la guerre se ralluma plus furieuse que 
jamais et éclata sur tous les points de la France entre les An- 
glais et les Français, tandis qu'elle se continua en Bretagne avec 
une horreur et une cruauté qu'on ne saurait dire. 

Charles de Blois vint assiéger Quimper du côté de la mer. On 
lui fit observer qu'il s'exposait à être surpris par la marée. 
« J'ay choisi ce lieu , répondit-il , et je ne le changeray pas. 
Dieu n'a-t-il pas d'empire sur les eaux de la mer? » Un plein 
succès couronna cette entreprise qui avait semblé si téméraire. 
Mais le comte sDuilla sa mémoire d'une tache ineffaçable en 
laissant massacrer 1,400 personnes dans la ville conquise ! 
Peut-être, nous aimons à nous arrêter à cette pensée, peut- 
être n'eut-il pas le pouvoir d'empêcher cette horrible bou- 
cherie 

En appreaant ces sanglantes exécutions, Montfort se crut délié 
de tout serment. Déguisé en marchand, il parvint à s'échapper 
du Louvre. Il courut en Flandre , où il n'obtint aucun secours ; 
en Angleterre, où Edouard ne paya son hommage pour le duché 
que par de vaines promesses ; enfin ù Hennebon, où, livré à un 
amer chagrin et à un poignant désespoir, il expira dans les bras 
de l'héroïque Jeanne. 

Edouard III, nommé tuteur du jeune Montfort, s'avança 
jusqu'aux portes de Paris et triompha à la funeste journée de 
Crécy !... 

Pendant ce temps Charles de Blois et l'infatigable et coura- 
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geuse veuve contînuèreDt avec acharnement leur lutle si mal- 
heureuse pour nos infortunés Bretons; < car étoit la campagne 
courue y battue, exilée et rançonnée par !es gens d'armes, et 
tant payoient toujours les pauvres gens. > 

Le comte de Blois se présenta devant la Hoche-Derrien avec 
i 5,000 hommes. Le combat fut long et opiniâtre. D'Âgworth, 
chef des Anglais , fut pris et délivré deux fois, et Charles fit des 
prodiges de valeur. Les ennemis vaincus commençaient déjà à se 
rallier pour se retirer, et l'armée franco-bretonne se disposait a 
entrer dans la ville lorsqu'un chevalier de la comtesse de Mont- 
fort, le sire Garnier de Cadoudal, accourut d'Hennebon avec 
cent armures de fer et se mit à crier : < Or sus , aux armes ! A 
cheval ! ù cheval! Et qui n'en a pas vienne ù pied ! Nos ennemis 
se tiennent pour assurés, ils ne sont plus sur leurs gardes. Al- 
lons, et nous les déconQrons. > 

Us tombèreat, eu effet, sur les troupes du prétendant français, 
et le carnage fut horrible, c Animé comme une lionne à qui l'on 
enlève ses petits, dit un auteur anglais, environné d'un mon- 
ceau d'illustres morts tombés sous ses coups, adossé par une 
troupe d'ennemis contre un moulin à vent, percé de dix-huit 
plaies en son corps, d'où le sang ruisselait de toutes parts, le 
malheureux Charles se défendit encore deux heures et se rendit 
en6D au chevalier Robert ou Evrard du Chûtel. • 

Il fut transporté à la Roche-Derricn et déposé mourant sur un 
lit de plume. 1)'Agv^orlh arriva alors et le somma de se rendre. 
Le prisonnier, qui n'avait voulu remettre son épée qu'à un Bre- 
ton et qui l'avait déposée entre les mains de sire du Chatel, lui 
fit un noble refus, et l'Anglais furieux ordonna ù quatre archers 
d'achever le blessé ù coups de flèche. Les seigneurs présents 
le sauvèrent. D'Agworlh dut se contenter de faire arracher le 
lit de plume à lillustre capiif et de le faire étendre sur un peu 
de paille. Telle était la résignation du sai;it comte de Blois, 
qu'il bénit Dieu de ce nouvel outrage et fit vqbu de ne jamais 
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Alors parut use Mnire héroise , une femme doDt «os 
lecteurs ont déjà deyiné le nom , one digne rivale, «ne 
adversaire de Jeanne de Montfort, la célèbre Jeanne de Pe»* 
thièvre. Après avoir passé près d'une année an chevet do Ut du 
douleur du plus infortuné des époux dans la prison de Vannes, 
elle jura de venger la captivité du comte et de maintenir aes 
dvoils à rhéritage de Jean III. 

Charles, à peine rétabli, fut transféré dans la tour de 
Londres. 

f Ainsi fut dès lors la guerre de Bretagne entre les deux 
dames. » 

La comtesse de Montfort fut c grandement embellie i par la 
disposition de Charles de Blois. Les Anglais profitèrent de cet 
avantage pour se livrer aux excès et au pillage. Ils exercèrent 
de telles exactions , qu'ils devinrent sur tous les points l'objet 
d'une haine implacable. Ils mirent tout è feu et à sang dans len 
environs d^ la Roche-Derrlen c sans laisser aucuns alentoniv 
qu'ils ne pillassent et ravageassent tous leurs biens, fors peu du 
paysans qu'ils réservèrent pour servir i leurs labourages et se« 
mer leurs bleds, i Irrités de cette odieuse tymule , de eetle 
horrible cruauté , les habitants des campagnes se soulevèreut , 
se portèrent en masse sur In Roche^DerrteB , en chassèreui 
les insulaires et les massacrèrent saue pitié. Pierre de Craen , 
f avee nombre de gens de guerre > , les soutint èaus eelto ex-» 
pédliiou. 

D'Agvorth , f cempatissaut pour les hommes de paix au mi* 
lien des brutalités de la guerre » et eomprenaut qu'il était de 
l'avantage de tous les partis d'éviter les horreurs de la famine , 
était convenu avec les principaux chefs de Tarmée franco-bre- 
tonne de respecter les travaux, les malsons et les personnes des 
labonreurs; mais après lui, Bembroug, qui l'avait remplacé 
dans le oommandement de la garnison anglaise de Ploêrmel , 
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p#Mi>i» fer et le fen dansCoal le pays. La misère, la famine, les 
aNdadies contagieuses firent d'affreux ravages ; les champs et les 
rOHCetsecouf rirent de cadavres, et les villes ne retentirent 
plus que des malédictions de nos malheureux Bretons, malédic- 
liom auxquelles ils mêlaient les noms également détestés de 
Jean deMontfort, de Charles de Blois, d'Edouard d'Angleterre 
H de Jean de France. 

Touché de tant de malheurs , le maréchal de Beaumanoir, 
commandant de Josselin pour Jeanne de Penthièvre , entreprit 
d'obtenir de Bembroug le rétablissemant et Texécution des or- 
donnances d'Âgworth. Au moyen d'un sauf-conduit, il l'alla 
trouver à Ploërmel. Le furieux Anglais ne voulut rien entendre, 
et toute sa réponse se borna à prédire que bientôt le fils de 
Montfort ceindrait son front de la couronne ducale et qu'Edouard, 
It noble protecteur de l'héritier légitime de Jean III, monterait 
sar ie trtoe de France : 

Montfort sy sera duc de la noble duchié 
De Pontorsum à Nantes jusqucs à Saint-Mahé. 
MoQtrt sera roy de France cooroniié ; 
Eagloif auront Hestrie , partout auront posté 
Mattlgré tous les Franchois et ceux de leur costé. 

ffest ainei que l'auteur du poème en vers du fameux C&n^&$ 
diM Drênte nous rapporte la réponse orgueilleuse de Bembroug. 
Cet auteur, dont le nom est resté inconnu, écrivait vert 
Tan 1355. Nous regrettons que notre cadre ne nous permette 
pas de transcrire ce poème en entier; il eût donné à nos 
jeunes lecteurs une idée de la littérature bretonne au xiv« siècle. 

Songiez un autre songe , cestuy est mal songié , 

s^écria BeaumaïKrir. « Jamais par telles voies ne parviendrea à 
vos fins. Vos goberges, BemboroQgh, ne valent néant. Ceux qui 
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en disent le plus sont sujets à se méprendre. Agissons plus 
gementy s*il vous plaist. 

Combatons tous ensemble à un ajournement , 
Soixante coropaignons ou quatre-ving^ ou cent. 
Adonc verra on bien pour vray certainement 
Qui aura tort ou droit sans aller plus avant. 
Sire ce dit , Bembrouc , et je vous le fiaut. 



c Et faisons tant qu'on en parle au temps à venir en sales , 
en palais» en plaches et en aultres lieus par le monde. » (Chro- 
nique de Froissart. ) 

Beaumanoir et Bembroug convinrent que trente com- 
battants de chaque parti décideraient c de la paix da 
peuple. > 

Nos braves Bretons voulaient que les hommes d*armes seuls 
portassent le fardeau de la guerre , que les gens non armés fus* 
sent respectés et que la tranquillité régn&t dans les campagnes. 
Pouvaient-ils verser leur sang pour une plus noble cause?... 
N'était-clle point digne des plus valeureux chevaliers ? Ne 
s'agissait-il pas de la défense des veuves , des malheureux, des 
orphelins ? 

Ce fut au chêne de la Mi-Voie , lande inculte qui s'étend de 
Josselin à Ploërmel, que se rencontrèrent les soixante com- 
battants « le samedy devant Lœiare , Jenualem de Tan de 
grâce 1350. • Le premier choc fut terrible. 

Grande fut la bataille dedans le pré herbu. 

c Tant se combattirent longuement, dit Froissart , que tous 
perdirent force et alainne et pooir eutirement. Si les convint 
arrêter et reposés. > 

Après quelques instants d'un repos indispensable, le combat 
recommença plus terrible encore : 
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Grande fut la bataille en my la praerie, 
Et le chapple orrible, et dure l'esturmie. 
Les Bretons ont du pis, ne vous mentiray mie. 
Car deux sy en sont mors et trépassés de vie, 
El trois sunt prisonniers 

Un instant, Beaumanoir faillit tomber entre les mains de. 
Bembroug, mais Alain de Kéranrais porta un coup de lance au 
visage de l'Anglais et le renversa expirant. 

Croquart, qui combattait pour les insulaires, ranima le cou- 
rage des chevaliers de Bembroug, et la lutte continua si hor- 
rible, si sanglante entre les formidables adversaires , que , 



De sueur et de sang la terre rosoya. 



L'indomptable Beaumanoir, grièvement blessé , exténué de 
fatigue, demanda à boire tout en portant encore à l'ennemi des 
coups désespérés. 

Bois ton sang , Beaumanoir , ta soif se passera ! 

s'écria le chevalier du Bais , 



r.e jour avons l'honneur. 



Cependant la victoire restait flottante encore entre les deux 
partis, lorsque Guillaume de Montauban s'élança sur son cour- 
sier, et, pour prendre du champ, parut tourner le dos aux com- 
battants. 

— Ou vas-tu ? cria Beaumanoir. 

A vous et à vos hoirs vous sera reprochies. 

— Besoigne bien de ta part, vaillant chevalier, répondit 
Guillaume, car bien besoîgneray. 
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Au même instant , il se précipita sur les Anglais et rompit 
leurs rangs. Les Bretons achevèrent facilement le combat aux 
cris mille fois répétés de : Bretagne , Bretagne et Monljoie ! 
* Cette bataille , dit le poète , fut : 

Par ly uns escripte ou painte en tappichier ( tapisserie ) 
Par trestooz les roiaolmes qaà sont de chi la mer. 

Il termine en demandant le ciel 

Pow tous eeulx qui furent en eelle eompogafte, 

Sikt Bratoifi ou Anglois 

An jour du jugement que damnés ne soient mie. 

• 

La famille des Beaumanoir prit pour devise et cri de guerre 
ces mots à jamais célèbres : c Bois ton sang, Beaumanoir ! » 

La bataille des Trente est une des plus bellet pagiet des tn- 
0ales bretonnes , et pourtant elle n'amena pas le dénoâmeBt du 
terrible drame dont la vieille Armorique était te Ihéâlre. 

Quand le voyageur quitte les sites gracieux et riants qui en- 
tourent Ploêrmel» il entre dans une lande aride et déserte où 
croit seulement c la rude bruyère d' Armorique. > Cette lande » 
c'est celle de la Mi-Voie. Le chêne séculaire , < ce vieux té- 
moin du combat des géants, > a disparu pendant les guerres 
de la Ligue vers la fln du xvi« siècle. Il a été alors remplacé 
par une croix que la révolution de 1793 ne sut pas respecter 
non plus. Enfin » en 1819, un obélisque fat élevé au mllteu 
d^arbres de deuil sur le lieu du combat. Sur la face de l'est » on 
lit ces mots : 

Sous le règne de Loui< XVIII, 

Roi de France et de Navarre, 

Le conseil général du département du Morbihan a élevé ce monunr>€nt 

A la gloire de XXX Bretoas. 

La même inscription est répétée en langue celtique sur la 
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face de Fouest ; an sud , sont gravés les noms des combattants , 
et au nord la date de la bataille : 27 mars 1351. 

Le combat des Trente donna quelque repos h la Bretagne. 
Les deux partis convinrent d'une trêve de plusieurs années. La 
liberté fut rendue à Charles de Blois « qui livra en otages ses 
deux fils et avec eux Beaumanoir, Bertrand du Guesclin et les 
plus célèbres chevaliers bretons. Il devait payer en outre une 
rançon de 400,000 deniers d'or, environ 5,000,000 fr. 

Les chefs étaient liés par le serment et ne firent aucune en- 
treprise les uns sur les autres ; mais les seigneurs et le peuple, 
que n'enchatnait nulle promesse , continuèrent réellement la 
guerre de ville à ville, de château à château , de chaumière à 
chaumière. Néanmoins , tandis que Jean de Montfort grandit 
aux côtés de Théroîque Jeanne de Flandre ; sa mère , et que 
Charles de Blois oublie près de Jeanne de Penthièvre les ennuis 
de sa captivité , quittons un moment aussi les champs de ba- 
taille et pénétrons dans le castel de la Motte , près de Broons , 
entre Rennes et Lamballe. C'est de ce château qu'un écuyer, 
Bertrand du Guesclin , était parti tout jeune encore pour dé- 
fendre la cause du fils adoptif de Jean 111. 

Tout le monde connaît Bertrand du Guesclin. Tous nos jeunes 
lecteurs rediraient mieux que nous peut-être son histoire d'en- 
fance : cependant ils ne nous sauront pas mauvais gré , nous 
l'espérons, de la leur rappeler une fois encore. 

Une vieille chronique raconte qu'un chef maure nommé 
Aquin , étant poursuivi par Charlemagne , était parvenu à se ré- 
fugier en Bretagne ; qu'arrivé près de la mer, non loin de la pe- 
tite ville que l'on appelle aujourd'hui Cancale , il s'était reposé 
dans une prairie verdoyante toute parsemée de fleurs de glai 
ou d'iris ; que, trouvant ce lieu enchanteur, il y avait construit 
un château sur une roche élevée. Ce château fut désigné sous 
le nom de Glai-Âquin. La plupart des historiens font descendre 
Bertrand du chef maure Aquin. Il est certain , d'ailleurs , que 
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son père possédait par liéritage de ses ancêtres les ruines du 
TÎeux manoir du Glai. 

Bertrand naquit vers 1314 au château de la Motte-Broons, de 
Robert du Gucsclin, simple chevalier peu fortuné, et de Jeanne 
de Malemaiiis, sa femme , noble damoîselle normande , qui eut 
dix enfants : quatre garçons, dont Bertrand était Talné, et six 
filles. Notre héros était petit , avait la taille courte et tant soit 
peu tortue, les bras d'une longueur démesurée , le nez épaté » 
le teint basané , les yeux verdàtres.... 

Cuvelier, son biographe en trente mille vers, dit : 

Je rrois qu'il n'est si laid de Rennes à Dinan : 
('.amus était et noir, malostni et massant. 

Hargneux, querelleur, toujours battant ou battu, il s'entou- 
rait d'une foule de petits vauriens comme lui , les divisait en 
escouades et les faisait guerroyer ù mort ; aussi rentrait-il tou- 
jours au chûteau le visage tout sanglant et le corps déchiré ; en 
un mot, il était la terreur des domestiques, des fermiers » des 
voisins, et s'éluit rendu si odieux ù ses parents , qu'ils s'en al- 
laient désirant 

{in"i\ fut mori un noy»* doiiniis une e^u «^«iirint. 

Un jour qu'il rentrait plus écloppé que de coutume, il trouva 
toute In famille 

Très-bien assise à table et mangeant un chapon. 

On voulut le reléguer dans un coin séparé comme à l'ordi- 
naire, mais il entra dans une extrême fureur, c Place à votre 
aîné, » cria-t-il de toute la force de ses poumons; et, s'asseyant 
entre tous, il prit dans les plats < ù pleins poings », dévora 
avec avidité , puis renversa la table d'an coup de pied. 

Tandis que la dame du Guesclin, pleurant, éperdue, mau- 
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dissait le mauvais sujet, arriva, dit la chronique, une bonne 
religieuse de ses amies qui avait quelque connaissance en 
astrologie, c Sont*ce là vos enfants, damoiselle, demanda-t-elle 
è la châtelaine? — • Votre, répondit la dame du Guesclîn. — Il 
me semble que vous ne tenez pas cestuy-là le plus près de 
votre cœur, fit la religieuse en désignant Bertrand , assis sur 
le plancher, près de la table renversée. — Il est vray, répliqua 
la dame; de plus mauvais garçons n*y a au monde; ni son 
père ni moi ne nous en pouvons aider. Il est toujours borgne 
et le visage rompu et égratigné ; en somme , nous le voudrions 
sous terre. — Bonne dame , reprit la sainte femme, ne vous 
ennuyez pas de cet enfant ; il viendra un jour en perfection et 
sera le premier homme de France et l'honneur de son pays, 
de ses parents et du royaume. — Dieu vous en veuille ourr, 
soupira la pauvre mère ; mais qu'attendre d'un pareil commen- 
cement? > Cependant, depuis cette époque, la dame du Gués- 
clin traita Bertrand comme l'alné de la maison. L'enfant n'en fut 
pas plus sage. 

A quelque temps de là, la religieuse dont nous venons de 
parler rencontra le jeune homme , qui avait été blessé en lut- 
tant contre des paysans et que ceux-ci ramenaient au cbâ* 
teau. On sait qu'en Bretagne, de temps immémorial, la lutte 
fait partie de toutes les fêtes ; le prix en est ordinairement 
un mouton. 

c Ah! beau neveu, s'écria-t-elle , n'est-il pas honteux que 
le fils d'un chevalier se batte contre ceux qu'il devrait proté- 
ger et se serve de son poiug au lieu de lance ? — Mais, sainte 
dame, répondit Bertrand , je n'ay ny lance ny roussin , et pour 
néant mon père ne m'en voudrait bailler. — Venez avec moi , 
reprit la religieuse. Quand vous serez guéri , le bon Dieu y 
pourvoira. > 

Après l'avoir bien soigné , la bonne dame lui donna quelque 
aident avec lequel il acheta une lance et un mauvais cheval. 
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Ce fut silors que le vaurien s'en donna et qne Robert ihi 
Guesclin reçut des plaintes de toutes parts !... Lie chevalier n'eai 
pas d'autre expédient que d'enfermer le garnement. 

Quelques mois après, on célébra è Rennes le mariage de 
Charles de Blois et de Jeanne de Penthièvre. Un tournoi ma- 
gnifique devait avoir lieu. Notre mauvais sujet snppUa sob 
père de lui rendre la liberté et de lui permettre d'assister am 
joutes. Dans la crainte de quelque incartade , le chevalier ne 
répondit qu'en ordonnant que la prison fût prolongée d'an 
mois, et il partit dans un équipage brillant. Mais i peine fut-il 
hors du château, que Bertrand, profitant de l'instant oè 
l'on apportait son repas, sortit précipitamment, enferma la 
servante à sa place, s'élança sur son roussin et courut à 
Rennes. 

Dire l'étonnement et l'admiration du jeune homme en voyant 
défiler les nobles dames sur leurs palefrois, les chevaliert 
s'avancer dans la lice, et le luxe et la magnificence qui FeB* 
touraient, ce serait impossible; mais il serait plus impossible 
encore de raconter les sarcasmes et les plaisanteries dont le 
pauvre enfant . qui avait alors à peine dix-sept ans, devint l'ob- 
jet à cause de son misérable équipage. Chacun en riant montrait 
du doigt le cavalier. 

Qui se va chevauchant le cheval d'un roeunier. 

Le front couvert de honte et de douleur, l'âme dévorée 
d'envie et de colère, le malheureux Bertrand suivit tristement 
un chevalier qui se relirait et arriva jusqu'à son hôtellerie, 
c Oh ! Monseigneur, ayez pitié de moi , s'écria-t-il en se jetant 
aux pieds du gentilhomme qui se trouvait être un allié de sa 
famille. Par tous les saints du paradis, prétez-moi, une heure 
seulement, votre cheval et vos armes, et pour cette henre^ je 
vous donneray ma vie tout entière. — Oui déa, vous armeray , 
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répondit le chevalier, mais souvenez*vous que jamais combat- 
tant n'a vu le dos de ma cuirasse. > Le cœur palpitant de joie 
et d'espérance, Bertrand, incapable de prononcer un seul mot 
de remerclment, baisa mille fois la a;ain de son parent et re- 
tourna au tournoi. Là, un noble chevalier, déjà plusieurs fois 
vainqueur, attendait fièrement qu'un dernier champion ajoutât 
encore par sa défaite à l'éclat de son triomphe.... Le jeune 
homme accepte le défi, et du premier choc tue le cheval et cul- 
bute le cavalier. De toutes parts, ce ne sont que félicitations , 
que cris de surprise. On demande le nom de l'audacieux cheva- 
lier, et le chevalier répond par quinze victoires pareilles. Alors 
s'élance dans la lice Robert du Guesclin , le tenant du tournoi , 
qui doit en cette qualité venger les chevaliers de Rennes; mais 
Bertrand, reconnaissant les armes de son père, s'incline avec 
respect sur les arçons et baisse sa lance jusqu'à terre.... Un 
hardi chevalier normand profite de cet instant pour enlever la 
visière au c champion aventureux > ; la foule étonnée proclame 
le jeune Bertrand « le mieux faisant > du tournoi , tandis que le 
père, ivre de bonheur, presse le jeune héros dans ses bras 
tremblants. 

Certes, beau fils, dit-il, je vous accertifie 
V^ue je vous donneray , ne vous en fauldray niie , 
Or, argent et chevaux, tout 'à votre baillie. 
Pour aller tout partout acquérir vaillandie. 

Le père tint parole. A compter de ce jour, le jeune homme 
eut un cheval, des armes, une troupe de c soixante bons vo« 
leurs > aussi déterminés que lui , et un cri de guerre : Noire- 
Dame du Guesclin. 

Se déclarant aussitôt pour Charles de Blois , il commença la 
guerre de partisan , c attaquant, battant, détruisant, ferraillant t 
tous ceux qu'il rencontrait tenant la cause de Montlort. La nuit, 
c'était dans les forêts que cette troupe hardie et son digne chef 

i3 
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trouvaiefit un refuge. Ennuyé enfin de coucher à la belle étoile, 
l'aventureux champion, qui venait d'être armé chevalier à Mont- 
muran des mains d*Élatre du Marest , songea è s'emparer d'un 
château. Il surprit celui de Fougeray, s'en empara habilement 
et s'y installa avec les siens, après avoir massacré la garnison. 
€ Cette affaire fit du bruit , dit la chronique » et du Guesclin 
fut dès lors regardé comme le premier chevalier de son 
temps. » 

Cependant la guerre marchait toujours. La fatale journée de 
Poitiers avait lui sur la France en deuil.... Jean le Bon gémissait 
à Londres. Dans notre Bretagne, la question de la succession du 
dernier duc passait à une autre génération ; le jeune Montfort 
paraissait à la léte des siens, conduit par le duc de Lancastre , 
cousin germain d'Edouard. 

En 1357, les Anglais formèrent le mémorable siège de Rennes. 
Penhoét le Boiteux défendait la place ; du Guesclin , embusqué 
dans les bois voisins, harcelait c mâlement > les ennemis. Ne 
pouvant triompher par la force , les insulaires minèrent la ville. 
Pris dans leur propre piège, ils eurent recours à une ruse qui 
tourna au profit des assiégés : sachant que les Rennais étaient 
décimés par la famine, ils dispersèrent dans les environs un 
troupeau de 2,000 pourceaux pour engager ceux du comte de 
Blois à faire une sortie; mais Penhoét fit pendre une truie aux 
remparts , et les cris de cet animal attirèrent tout le troupeau. 
Pendant ce temps, du Guesclin entra dans la ville avec un con* 
Yoi de vivres destinés ù l'arrnée de Montfort. Le brave cheva- 
lier, porté en triomphe, proclamé le sauveur de Rennes, se fit 
amener les charretiers, les paya richement et leur commanda 
deux choses : la première*, de ne plus porter de vivres aux 
Anglais, sous peine de mort; la seconde, d'aller saluer de sa 
part le duc de Lancastre avec ces paroles : c Sire duc , Bertrand 
se recommande à vous et dit que par Dieu il vous verra le plus 
tM qu'il pourra, et qu'il a tant de vivres pour lui et ses gens, 
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que, quand il vous plaira des vins de la cité, il vous en enverra 
et de rhypocras aussi , pour adoucir votre cœur. > 

Les charretiers s'acquittèrent fidèlement de la commission. 

« C'est un vaillant jeune homme, Monseigneur, et gentil che- 
valier, dit le comte de Pembroke. Envoyez-lui un sauf-conduit, 
et Dieu me damne , s'il ne vient, i 

Lancastre envoya aussitôt un héraut d'armes , que le Breton 
reçut magniHquement et à qui il fit répéter plusieurs fois le 
message ; 

Car lire ne sçavoit, escrire ne compter. 

Bertrand n*hésita pas à accepter le diner offert par Tennemi : 
c endossant sa plus riche armure , s'élançant sur son plus beau 
cheval », il suivît l'envoyé. 

« Veez comme il est gros et noir, dirent les Anglais en l'exa- 
minant avec une inquiète curiosité ; il nous a fait des maux et 
il nous en fera encore. > 

Le duc l'accueillit avec honneur et tâcha de l'attirer dans 
son parti, c Les droits de Charles de Blois sont fort douteux , 
roessire Bertrand, lui dit-il ; pour les établir, il en coûtera la 
vie à plus de 100,000 hommes. — Je ne suis que son petit 
serviteur , répondit du Guesclin, et s'il en meurt tant, nous 
qui resterons n'en serons que plus riches. » Cette réponse ar* 
rachaun sourire à Lancastre, et il alla jusqu'à offrir au brave 
chevalier le commandement de l'armée de Montfort. Bertrand 
déclara « en lion courroucé > qu'il ne savait pas trahir, et 
reçut mille fois mieux la proposition que vint lui faire Guil- 
laume Bembroug, fils de celui qui avait été tué à Mi-Voie , de 
rompre le lendemain avec lui < trois fers de glaive , trois fers 
de hache et trois dagues. > C'était un combat à outrance. Saisis- 
sant vigoureusement la main de l'insulaire, du Guesclin s'écria : 

Biau sire, grand merci; or, sachiez le vraiment. 
Vous en demandez trois ? Six , si besoin vous prent.... 
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Le jour suivant, le preux chevalier» vêtu d'uae simple cotte 
de mailles, s'arma seulement d'une lance et d'un bouclier, 
prit une soupe au vin c moult poignante •, entendît pieusement 
la messe, et, malgré les supplications de Penhoét et des siens , 
sortit de la ville. « Embrassez-moi, du moins, beau neveu, lui 
cria en le suivant en pleurs une bonne vieille tante qui bîentles 
fois, quand il était enfant, l'avait sauvé de la colère de son père. 
— Dame, allez en vostre hostel embrasser vostre mari, répon- 
dit Bertrand , et faictes que tantost le disner soit apresté. > 

Du Guesclin combattit à la vue du camp ennemi. Dès le pre- 
mier choc, il perça la cotte de mailles de son adversaire, c Si 
continuons-nous, dit-il alors, le diable y sera. — Continuom, > 
repartit fièrement l'Anglais. Et au même instant la bonne lance 
du Breton lui traversa le corps. 

L'aventureux champion revint triomphant ù Rennes, où le 
dîner de la bonne tante (ut mangé avec une franche gatté, aux 
acclamations de la multitude. 

Quelque temps après, une trêve lai conclue par Thablleté 
du brave du Guesclin , et Lancastre leva le siège de Rennes. 
Cette trêve, pas plus que les précédentes, n'empêcha les at- 
taques partielles, le ravage des terres, le pillage des villes, et 
le massacre des habitants des campagnes. 

En 1359, la guerre recommença plus furieuse que jamais. 
Lancastre et Montfort se portèrent sur Dinan, que défendirent 
Penhoët et Bertrand du Guesclin , comme ils avaient dëfenda 
Rennes. 

Après plusieurs assauts vigoureusement repoussés , le der- 
nier , se voyant sur le point de succomber, demanda une sus- 
pension d'armes, promettant de se rendre s'il n'était pas se- 
couru dans les quinze jours; les Anglais y consentirent, et les 
kieux armées se traitèrent avec confiance et amitié. Un jour 
qu'Olivier, frère de du Guesclin, était sorti dans la campagne 
pour c prendre l'air >, il fut fait prisonnier par Thomas de Can- 
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torbéry, malgré la foi jurée. Transporté de colère, Bertrand 
courut aussitôt à la tente de Lanoastre , qu'il trouva jouant aux 
échecs avec Jean Chandos. c Soyez le bienvenu , sire Bertrand , 
dit le duc» vous boirez de mon vin. — Monseigneur, repartit 
le chevalier, je ne boiray ny ne mangeray que vous ne m'ayez 
rendu raison du tort que Ton m'a fait. • Et il raconta comment 
son frère avait été pris c contre le devoir d'homme de bien • 
par un des siens. 

c S'il y a quelqu'un qui ose charger mon honneur, s'écria 
Cantiorbéi7, et qui dise que j'ai fait autre chose que d'homme 
dé bien , je le défie, et voilà mon gage, i 

Bertrand ramassa le gant du félon en jurant « de ne manger 
que trois soupes au vin, au nom de la sainte Trinité, jusqu'à 
tant que le gage soit (bit, • 

Les amis de du Guesclin voyaient approchen l'heure de la 
vengeance avec une inquiétude extrême et s'opposaient de toutes 
leurs forces à ce nouveau combat singulier , lorsqu'une jeune 
fille , Tiphaine Raguenel , rassura tous les esprits en prophéti- 
sant Iti victoire du chevalier. Cette prédiction n'excita que le 
mépris du héros breton, c Yaa , dit-il à celui qui la lui annon- 
çait , fol et bien chétif qui se fie aux femmes. Il n'est pas moult 
soubtil ; car il n'y a en lui de sens néant plus que en une ber- 
biz. 1 Néanmoins, celle qu'on surnommait la fée dans tout le 
pays 9 à cause de son savoir et de ses grâces , la gentille Ti^ 
phaine, avait bien dit. 

Le combat eut lieu sur cette jolie place de Dinan qu'on ap- 
pelle encore le champ du Guetetin. Lancastre, introduit dans 
la ville sur otages, et en face de lui Penhoêt, son noble adver- 
saire , présidaient à l'action c comme si c'eût été une (été. * 
Les habitants et les troupes des deux partis, se confondant sans 
défiance, se pressaient autour de l'arène. Ayant rompu feurs 
lances, les deux champions c se battirent l'épée à la maind'es- 
tcc et de taille, i Le combat dura quelque temps. Eufin>, après 
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un instant douteux, Cantorbéry fut vaincu et tomba percé de 
mille coups. Il n*aurait pas échappé à du Guesclin, si Lancastre 
n'eût demandé grâce pour son homme. 

Une courte trêve permit bientôt à du GuescKn d'aller s'illoft- 
trer en France par de nouveaux exploits. Pendant cette trêve , 
qui laissait quelques instants de repos à notre malheureuse Bre- 
tagne, fut signé le fatal traité de Bretigny^ qui rendait un roi à la 
France, mais qui lui enlevait ses plus riches provinces. Quant à 
la succession de Jean III , il fut stipulé que les monarques fran- 
çais et anglais en resteraient les arbitres, et que s'ils ne pou- 
vaient mettre les partis d'accord, c ils les aideraient comme de- 
vant , sans se brouiller entre eux-mêmes. > Cet article était un 
nouveau signal de guerre dans le duché. 

Fatigué de tant de combats , touché du malheur des peuples , 
Charles de BIoi3, que nous avons un instant oublié pour ne 
nous occuper que de son valeureux champion, Fillustre da 
Guesclin, Charles de Blois offrit à Montfort de se rencontrer 
une dernière fois dans les plaines d'Évran. Le vainqueur devait 
s'asseoir sur le trône ducal , resté désert depuis dix-huit ans. 

Montfort accepta; il accourut dans les landes de Beaumanoir 
avec son frère d'armes, le célèbre fils de Jeanne de Belleville, 
Olivier de CHsson. 

Les deux armées étaient en présence. La charge allait sonner. 
Encore quelques heures , et le sort de la Bretagne serait à ja- 
mais fixé.... La France, TEurope entière attendaient avec anxiété 
l'issue de ce combat, lorsque la religion, cette mère de tous les 
hommes, vint encore une fois offrir à ses enfants des branches 
d'olivier et proposer entre eux un accommodement par la bouche 
de pieux évêques bretons, c Partagez comme des frères, di- 
saient les hommes de Dieu : Nantes à Montfort et Rennes à 
Blois. • Les deux antagonistes déposèrent les armes, et , do- 
ciles à cette voix toujours vénérée dans notre pieuse Bretagne , 
jurèrent par trois fois sur les saints Évangiles de vivre désor- 
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mais c en bons parents , cousins et amis. > 11 fut convenu que 
le traité serait solennellement signé huit jours après, sous le 
chêne de la Mi- Voie. 

c Tout ou rien ! s'écria Taltière fille de Penthièvre à une telle 
proposition. Plutôt me mettre en pièces que de diviser ma Bre- 
tagne! > Elle écrivit au comte de Blois qu'il faisait bon marché 
de ce qui n'était pas à lui. c Vous ferez ce qu'il vous plaira , 
agoutait-elle ; je ne suis qu'une femme et ne puis mieux ; mais 
plutôt j'y perdrais la vie et deux, si je les avais, que d'avoir 
consenti à chose si reprochable, à la honte des miens et de 
ceux qui s'en ressentiront un jour, quoi que vous en pensiez 
faire. > 

Charles de Blois fut fort < confus et triste > des volontés de sa 
femme. Huit jours après, ses envoyés déclarèrent que Jeanne de 
Penthièvre seule avait le droit de disposer du duché, et la guerre 
recommença. 

Monlfort , pour se venger de ce qu'il nommait le parjure de 
son rival , retint du Guesclin , qui lui avait été livré comme 
otage; mais le brave chevalier s'évada, et, après avoir enlevé 
aux Anglais les châteaux de Pestivien et de Trogof , s'en alla 
guerroyer avec le régent français, c de peur, disait-il, d'oublier 
le métier. > 

Cette même année, Jean U de France termina sa vie dans les 
fers, et Charles V monta sur le trône aux cris de victoire pous* 
ses dans les champs de Cocherel par les braves de du Guesclin. 
Chacun pressentit alors que la grande question de la succession 
de Jean 111, disculée pendant plus de vingt ans sur les champs 
de bataille, allait enfin être résolue. Les Bretons coururent aux 
armes de toutes parts. Le héros de Rennes et de Dinan amena à 
Charles de Blois les vainqueurs de Cocherel , tandis que Jean 
Chandos accourut du fond de TAquitaine au secours de Mont* 
fort. Que de prières retentirent dans les chapelles des châteaux» 
dans les églises de notre vieille Armorique, dans les sanctuaires 
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desesphis humbles hameaiix! Le peuple, le pauvre peuple , 
accablé peudant les lotisses aimées de guerre qui avaient passé 
sur la Bretagne, levait au ciel des mains suppliantes et denm- 
daît la paix , ne sachant presque quel nom de ceux des prétcfd- 
dants il devait mêler à ses voeux et 5 ses larmes ! 

Charles quitta Nantes, oA il avait passé la revue de ses 
troupes, c Monseigneur, lui dit Jeanne de Penthièvre eu rem» 
brassant, vous vous eu ailes défendre et garder mou héritoge et 
le vôtre, car ce qui est mien est vôtre, lequel, Monseigneur, 
Jean de Montfort nous empêche et a empêché un grand temps à 
tort et sans cause ; ce sçay Dieu, et aussi les barons de Bretagl^ 
qui ci sont, comment j'en suis droicte héritière : si vous prie 
chèrement que nulle ordonnance, ni composition de traité , ni 
d'accord ne veuillez faire ni descendre que le corps delà duché 
ne nous demeure. • 

Montfort assiégeait Auray. En voyant s'avancer vers la vHIe 
Tarmée de Charles de Blois bien supérieure en nombre à la 
sienne, i^ lui fit rappeler les conditions du traité d'Évratt'. 
Charles, c moult doux et courtois, penchoit pour la paix; mais 
il estoit si bouté de sut femme et des chevaliers de son parf( , 
qu'il ne s*en put retraire ni dissimuler. > Le combat fut de suite 
résolu. C'était un dimanche, 29 septembre 1364. Montfort flt 
encore proposer à son adversaire de respecter le Jour du Sei- 
gneur. Cette proposition fut repoussée avec hauteur confitte 
€ marque de timidité i, et, des deux côtés, on se prépara à 
vaincre ou à mourir. 

Charles, parcourant les rangs de ses soldats divisés en trofs 
batailles , d'après !e conseil de du Guesclin , et protestant de 
son bon droit < sur sa part de paradis > , disait à tous : < Mes 
seigneurs et amis, s'il plaist à Dieu,, nous aurons aujourd'hui 
une bonne journée ; et si Dieu veut que nous l'ayons , je 
vous récompenseray de toutes les peines que vous avez prises 
pour moi, et le peuple sera délivré des misères et op- 
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pressions qu'il a endorées et endure continuellement. > 

De son côté» Montfort demanda une dernière fois aux siens 
s'ils jugeaient sa cause bonne , et, sur leur réponse affirmative, 
il embrassa les principaux chefs, fit le signe de la croix, c de- 
puis la tête jusqu'aux genoux > , baisa la terre , adora Dieu et fit 
sonner la charge aux cris mille fois répétés de : Malo^ ce premier 
root de l'immortelle et sublime devise de Bretagne : Malo mori 
qvàm fœdari ! 

Les partisans du comte de Blois y répondirent par le nom 
chéri de : Bretagne, Bretagne!... c Le dW)it soit-il à Dieu le 
sçait! > s'écria le malheureux Charles en faisant approcher sa 
bataille. 

# Ce fut très-belle chose à regarder, dit la chronique, que ces 
deux armées s'avançant l'une contre l'autre, diacuii sire à son 
array, et très-^aticement (régulièrement i 

Le premier choc fut terrible. 

On crioit comme d*uD accord : 
Alarme , alarme ! A mort , à mort !.... 

Au pins fort de la mêlée, Charles aperçut un chevalier paré 
dUermines; il s'élança sur lui , le renversa à ses pieds en s'é» 
criant : «Bretagne , Bretagne ! Or est mort icelui de Montfort 
par qui j'ai été ainsi grevé! » Mais ce n'étarit qu'un simple 
éoiyer que MOnIfori avaii revétn de sa» cotte d'armes , à cause 
d'une prédiction de Merlin qui, marquant trèîs-positivement cette 
bataille d'Auray, annonçait malheur à celui qui porterait des 
hcfnnînes. 

Tandis que llnfortuné eomie de Blois se réjouissait de sa préK- 
tiindue victoire , le véritable Montfort poreonrait ses rangs potir 
ie faire voir à ses soldats. Les Angto-Bretons , rassurés, se 
butërent «moidt vaillamment i^ et entourèrent bientMles troupes 
dk PenlMèvre qui, dans leur trop grande^ ardeur, avaient 
troublé le bel c arroy i , ouvrage de du Go^K^in. Alors ce ne 
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fut plus qu'une horrible confusion » que cris de morts et de 
mourants.... 

Le sang couloit à grands rnisseaax. 
Les bannières sont abattues 
Et les cervelles espandiies.... 

f Tous (les Franco-Bretons) se mirent en fuite , chacim du 
mieux qu'il put pour se sauver» excepté aucuns bons cheTaliers 
etescuyers de Bretagne, qui ne vouloient mie laisser leur sei- 
gneur, monseigneur Charles de Blois» mais avoicnt plus cher à 
mourir que reproché leur fust (fuite). Si se recijieiilirent et rai* 
lièrent autour de lui et se combattirent depuis moult vaillam- 
ment et très-aprcment; et là fut faite mainte grand*appertise 
d'armes ; et se tint ledit messire Charles de Blois et ceux qui 
délez (près) lui estoient un espace de temps , en eux défen- 
dant et combattant; mais finalement ils ne se purent tant 
tenir qu'ils ne fussent déroutés par force d'armes ; car la 
plus grande partie des Anglois conversoient (arrivaient) cette 
part. > 

Charles se rendit ; et comme on l'entraînait hors de la mêlée, 
un soldat anglais regorgea d'un coup de dague, t Le fer sortit 
d'un demi-pied au delà du cou. > Le malheureux put encore s'é- 
crier en levant les mains au ciel : Dominé Deu$!... et il tomba 
inanimé. On le dépouilla de ses vêtements et on trouva sur son 
corps nu cet horrible cilice et ces trois cordes serrées et armées 
d'épingles dont nous avons déjà parlé. 

4u rapport de Froissart, c il avoit été ordonné en l'ost des 
Anglois, au matin, que si on venoit au-dessus de la bataille et 
que messire Charles de Blois fust trouvé en la place , on ne le 
devoit point prendre en nulle rançon, mais occire. Et ainsi, en 
cas semblable, les François et les Bretons avoient ordonné de 
messire Jean de Montfort; car, en ce jour, ils vouloient avoir fin 
de bataille et de guerre. > 
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La nouvelle de la mort de Charles acheva la déroute de son 
armée. Du Guesclin seul » le brave du Guesclîn combattait en- 
core en désespéré tout en se souvenant que sa femme Tiphaine, 
la fée, lui avait parlé de certains mauvais jours et que c celui-ci 
en était un. • Enfin, c n'ayant plus ni lance, ni hache, ni 
marteau, ni épée, las et blessé, il fut obligé de se rendre à 
Chandos. • 

Les vainqueurs poursuivirent les vaincus de toutes parts et 
en firent c grand'mortalité , grand*occision et grand'décon- 
fiture. • 

La déroute du comte de Blois à Auray doit être attribuée 
principalement à l'ardeur des chefs qui commandaient l'arrière- 
garde et qui , impatients de se mesurer avec ceux de Montfort, 
détruisirent, nous l'avons déjà dit, le bel c arroy • établi dans 
leur bataille par le bon du Guesclin. 

Cette action, dit un grave historien, cette action qui coûta un 
œil à Clisson^ la liberté à du Guesclin et la vie à Charles de Blois, 
assura la paix à la Bretagne, après vingt-trois ans d'une guerre 
désastreuse. Du champ de bataille même, l'heureux Montfort, 
après avoir versé quelques larmes sur le corps inanimé de son 
compétiteur, fit donner à Edouard la nouvelle de son triomphe 
et porter son hommage à la cour de France. Cinq mois après , 
le traité de Guérande, signé le 12 avril 1365, reconnut le petit- 
fils d'Yolande comme héritier légitime et le salua duc de Bre- 
tagne. 

Mais si nous nous sommes hâté de rassurer nos jeunes lec- 
teurs sur les suites de la célèbre journée d' Auray, qu'ils nous 
laissent revenir un instant encore sur ce champ de bataille ar- 
rosé du sang de tant de généreux Bretons et pleurer sur les 
restes mortels de l'infortuné Charles, resté non loin de ses 
braves , endormi comme eux d'un sommeil éternel , dépouillé 
des hermines et couvert seulement d'un bouclier. Mélons-nous 
aux seigneurs qui, assis tristement près de lui , laissent tomber 
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anssi sur ce cadavre sanglant un regard de compassion et re- 
disent les ftinestes augures qni avaient marqué pour Charles 
rissue malheureuse du combat qu'il avait donné presque malgré 
lui et pour obéir aux ordres impérieux de Taltière et ambitieuse 
Penthîèvre. 

Un songe, rapportaient tout bas nos superstitieux Bretons» 
un songe avait troublé un instant l'imagination du comte de 
Blois et lui avait fait souhaiter la paix. IV avait vu un faucon 
pèlerin arriver d'outre-mer à plein vol , suivi d'autres faucons, 
fondre sur un aigle qui planait au milieu d'éperviers» le faire 
tomber et lui tirer la cervelle.... Charles possédait un superbe 
lévrier blanc, disait-on encore. Or, cet animal lui donnait les 
plus grandes marques d'attachement et le suivait en tous lieux. 
Dans les champs d'Auray, il était encore près de son malheureux 
maître ; mais le quittant tout à coup au moment où les deux 
armées s'ébranlaient, il avait couru au milieu du corps d*armée 
où était Montfort, et, < comme s'il l'eût connu , Tétait venu ca- 
resser entre tous les autres. • De tels signes n'annonçaient-ih 
pas la défaite de l'infortuné Chartes ? 

Ne quittons pas le corps du prétendant breton jusqu'à ce qu'il 
soit enseveli c moult révéremment « dans l'église de Guingamp, 
et assistons encore à la pieuse visite que lui fit son heureux 
vainqueur. 

c Hh ! monseigneur Charles ! monseigneur Charles , beau 
cousin, s'écria le jeune Montfort en pleurant, comme pourvoira 
opinion maintenir sont avenus en Bretagne maints grands mes- 
ehefs ! Si Dieu m'aist (aide), il me déplaist quand je vous trouve 
ainsi, si estre pust (eût pu) autrement. — Sire, sire, partons de 
ci, dit Chandos, qui accompagnait le nouveau duc, et regraciez 
Dieu de la belle aventure que vous avez ; car sans la mort de 
celui-ci ne pouviez venir à l'héritage de Bretagne. » 

Le jeune Montfort signala sa victoire par une ordonnance 
feite pour lui gagner à jamais le cœur dés Bretons : il accordia 
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une trêve de trois jours à ses ennemis comme à ses amis» c pour 
recueillir les morts sur les champs de bataille et les ensevelir 
en terre sainte. » « 

C'est une pieuse croyance en Bretagne, qui se transmet de 
génération en génération, que rendre les derniers devoirs à 
ceux qui ne sont plus porte bonheur; et pour en convaincre 
leurs petits-enfants, les bons vieillards bas bretons redisent en- 
core à la veillée la tradition charmante de l'heureux protégé 
du chercheur de pain. 

Tandis que les soldats de Jean de Montfort et de Charles de 
Blois reudent les honneurs funèbres à leurs infortunés frères 
d'armes , oublions un instant Auray, le nouveau duc et Jeanne 
de Penthièvre , pour surprendre le récit des veilles Cornouail- 
laises. 

II y a bien longtemps, un orphelin à qui son tuteur avait 
donné seulement un frappe-téte (bâton à tête) et trois écus d'ar- 
gent en lui ordonnant de quitter sa maison et de chercher sa 
vie , s'arrêta à Notre-Dame de tous les Remèdes pour prier. 
Après avoir répété plusieurs fois toutes les prières que lui 
avaient apprises sa nourrice et le recteur, il sortit de l'église et 
vit un chercheur de pain (mendiant) qu'on n'enterrait point, 
parce qu'il n'avait rien laissé. Le généreux enfant donna ses 
trois écus, suivit le pauvre à sa dernière demeure, planta sur 
sa fosse une croix formée de deux branches d'if, récita pieuse- 
ment un De profanais et continua son chemin. 

Mais le jeune homme eut faim, et, n'ayant plus d'argent, il se 
vit réduit à chercher les mures des bois, les prunelles des haies 
et l'oseille sauvage, et, accablé de lassitude, il s'endormit sous 
un grand chêne tout en songeant que les oiseaux du ciel sont 
plus heureux que les êtres baptisés» puisqu'ils n'ont pas à s'oc- 
cuper de leur subsistance, dont le Créateur seul prend tout le 
soin. Pendant son sommeil, un saint lui apparut dans la splen- 
deur de sa gloire, c Je suis le chercheur de pain, dit le bien- 
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heureux. Dieu m'a permis de veiller sur toi pour te récompenser 
de l'honneur que tu as fait à mon corps. Les êtres baptisés sont 
infiniment plus chers au Seigneur que les oiseaux du ciel, 
puisque le sang du Sauveur a coulé pour eux. Tu vas aller à ce 
manoir qui est ici tout près et que tu reconnaîtras à sa girouette 
rouge et verte. Tu diras au maître du château que tu viens pour 
ce qu'il sait bien. Si tu as besoin d'aide» prononce seulement 
ces mots : 

Mendiant mort , accoure , accours , 
Car je suis ici sans secours !.... 

L'orphelin s'éveilla et obéit aussitôt. U fut reçu avec grande 
politesse par le gentilhomme et la jolie pennerez du manoir. 
On lui servit un splendide souper, et à la un du repas, le châte- 
lain lui dit : c Le démon s'est rendu maître de notre écurie, où 
l'on comptait jadis jusqu'à vingt chevaux et quarante vaches. 
Tous les chevaux et toutes les vaches que j'ai achetés depuis 
ont disparu avec leurs gardiens et ceux qui ont entrepris de les 
défendre. Mon domaine reste maintenant en friche faute de bé- 
tail, et la misère me menace dans mes vieux jours. Mais j'ai 
promis toqs mes biens, mon manoir et la main de ma petite-ûlle 
à celui qui me délivrera de Satan. Beaucoup ont essayé; je sou- 
haite que tu sois plus heureux > 

Rassuré par cette réception , le jeune homme se fit condaire 
dans récurie , alluma du feu et se mit en prières. Au premier 
quart d'heure, il n'entendit que le pétillement de la flamme; au 
second quart d'heure , que le vent qui sifilait dans les arbres 
effeuillés; au troisième quart d'heure, que le frappement régu- 
lier de l'artisan qui mine les charpentes (petit insecte que nos 
Bretons nomment la mante) ; enfin, au quatrième quart d heure, 
un bruit sinistre retentit autour de lui, et une tête de dragon 
sortit de dessous la terre, c Elle était grosse comme une huche 
à mettre le froment, plate comme celle d'une vipère , et tout 
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autour du front brillait une ligne d'yeux de différentes couleurs. • 
L'horrible béte s'élança sur l'orphelin, qui cria aussitôt : 

Mendiant mort , accours , accours , 
Car je suis ici sans secours ! .. . . 

Le chercheur de pain parut , et le monstre expira ! 

Inutile de dire que le pieux jeune homme épousa la pennerez, 
que la vierge Marie et le saint pauvre le sauvèrent de mille 
autres dangers, et qu'après avoir goûté les joies de la vie, il 
connut aussi celles de la mort et alla jouir avec sa femme et 
leur Gis nouveau-né d'un bonheur sans fin et sans mesure dans 
le séjour des bienheureux. 

Lestrois jours de trêve écoulés , Jean de Montfort continua 
de soumettre le pays. Le duc d'Anjou , frère du roi de France » 
qui avait épousé une des filles de Charles de Blois et que 
Charles V avait envoyé porter des paroles de consolation à 
Jeanne de Penthièvre, essaya pendant quelque temps une ré- 
sistance inutile. La conquête des villes de Redon, de Jugon, de 
Dinan , de Quimper, par les Anglo-Bretons , amena la soumis- 
sion de toute la Bretagne. 

D5s le commencement de l'année 1365, les envoyés du roi de 
France et de Jeanne de Penthièvre , de l'Angleterre et de Jean 
de Montfort s'assemblèrent ù Guérande , c lieu qui fut choisi, 
à cause du carême, pour y avoir le poisson plus abondam- 
ment. • Les premiers, invoquant le souvenir des conditions 
d'Évran , osèrent demander encore le partage de la Bretagne ; 
mais Montfort montra son épée, et les prétentions de la fille 
des Penthièvre se réduisirent à conserver l'héritage paternel et 
la vicomte de Limoges. On y joignit les châtellenies de Chailly 
et de Lonjumeau. 

La comtesse de Blois consentit en outre au mariage de son 
fils aîné Jean de Bretagne avec Jeanne, sœur de Montort. Il 
fut stipulé que le jeune prince hériterait du duché, si le nou- 
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veau duc mourait sans ea(act ; en attendant» il resta prisonnier 
a Londres. 

Les partis ayant juré sur la foi de leurs corps, sur les saints 
Évangiles, sur rame de Montfoit et sur celle de Jeanne de Pen- 
tbièvre , le traité fut signé , et Jean de Bretagne , comte de 
Montfort, fut proclamé solennellement dans Téglise de Saint-Ao- 
bin de Guérande. 

Ainsi fut terminée cette malbeureuse guerre qui avait ensan- 
glanté la Bretagne pendant vingt-quatre ans. 

Depuis que nous avons vu le jeune de Montfort faire ses pre- 
mières armes aux côtés du duc de Lancastre, nous avons cher- 
ché en vain dans les chroniques le nom de l'héroïne de cette 
guerre (uneste , la courageuse Jeanne de Flandre , comtesse de 
Montfort. Les historiens bretons, qui avaient rempli leurs psiges 
du récit de ses exploits, se taisent tout à coup. Vous espérai 
sans doute, jeunes lecteurs, que cette femme célèbre , dont le 
souvenir est à jamais inséparable de celui d*Hennebon , a trouvé 
sur quelque champ d'honneur une mort digne de ses actions 
d'éclat? Il n'en est rien : Edouard, redoutant l'oppositloo 
de l'habile princesse aux projets secrets de sa politique , U 
retint captive au château de Tykill, dans le comté d'York , 
où elle termina ses jours. 



X. 



smèm tw u TAïujuiT ( laes-itM). 



Eafia^ après vingt-quatre ans de guerre civile, la Brelagne , 
pacifiée , mais à demi ruinée et encore sanglante , se prosterna 
«o pied du U*ône dacal où s'asseyait fièrement Jean de Montrori. 

En rendant leur hommage, nos Bretons jetèrent un long et 
doaloureux regard sur les malheurs passés , et ce regard tout 
pLsin de larmes , ils le porlèrf.'ut ensuite avec espérance sur le 
jeune prince qui se revêtait des hermines ei posait sur sa iéte 
la couronne de Jean le Bon. Mais, hélas ! si le sang breton oou- 
laîl dans les veines du nouveau duc, si Jean IV avait vu le jour 
sur la vieille terre d*Armorique, il avait grandi à l'ombre du 
sceptre anglais, et il était Anglais d'esprit et de cœur. On saii 
que des guerres continuelles entre la France et l'Angleterre 
signalèrent le règne de Charles le Sage ; on sait que , grAce â 
la bonne épée du Breton du Guesclin , les Français chassèreni 
alors les Insulaires, que la fune<;te bataille de Poitiers et le 
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bonteux traité de Bretigny avaient rendus maîtres de nos plos 
belles provinces. Ce que Tou ignore sans doute » c'est que 
Jean IV, vassal français par le traité de Guérande et par son 
bommage au roi Charles V, se montra cbevalier félon. La re- 
connaissance devait certainement l'attacher aux Anglais, de qui 
il tenait tout ; mais pourquoi ne pas rester neutre, comme l'en 
sollicitaient ses barons alarmés et comme l'en faisait prier se- 
crèiement son suzerain ? 

Le premier acte du gouvernement de Montfort fut un droit 
extraordinaire sur les marchandises dans les principaux ports 
de Bretagne et Timpôt du fouage ou d'un écu par feu dans toute 
rétendue du duché, c les riches aiJantles pauvres, et sans tou- 
tefois que cet impôt tirât à conséquence pour Tavenir. • Le pré- 
texte qu'il donna pour ces levées de subsides fut la dépense 
qu'il devait faire pour son voyage à Paris. 

En effet, le 13 décembre, il parut devant le monarque fran- 
çais. Le chancelier de Brelagne porta la parole et fit c ronde- 
ment • le serment au nom de son maître, rendant l'hommage 
tel que l'avaient fait les prédécesseurs du duc aux prédéces- 
seurs du roi. Charles déclara, après la cérémonie , que dans sa 
pensée il avait reçu l'hommage lige tel que l'avait fait Arthur I* 
à Philippe-Auguste. 

i J*y consens , dit vivement le duc ; mais qu'on me délivre 
l'héritage d'Arthur, c'est-à-dire l'Anjou, laTouralne, le Maine, 
la Normandie et l'Aquitaine. » 

Il ne fut plus question d'hommage lige. 

Jean revint en Bretagne, annonça qu'il était en paix avec 
tout le monde, fit battre monnaie à son effigie, assembla les 
états et remit les choses en assez bon ordre. 

Cepeudant du Guesclin, dont la patrie ne réclamait plus le 
secours, courut offrir son épée, qu'il ne pouvait se décider à 
remettre dans le fourreau , au roi Charles V. Les grande$ Com^ 
fagniei, troupes innombrables d'hommes de guerre dans Tinac- 
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lion auxquels s'étaient joints les gens sans aveu , les voleurs , 
Jes brigands y les meurtriers de toutes les nations , désolaient 
alors la France, pillant, ravageant les provinces qu'elles parcou- 
raient. Du Guesclin conseilla au roi d'envoyer ces troupes indis- 
ciplinées contre les Maures plutôt que de les combattre, et 
s'offrit lui-roécie pour marcher à leur tête. Avec le consente- 
fnent de Charles , il alla trouver les chels campés alors entre 
Beaune et Châlon-sur-Saône. Il reconnut en eux la plupart des 
chevaliers qui avaient brillé sous les drapeaux de Montfort et de 
Charles de Blois. 

Les bandits venaient de prendre un c moult riche hostel * et 
y célébraient leur victoire. Le guerrier breton c festoya » avec 
eux , puis il leur ût b proposition d'aller en Espagne venger 
Blanche de Bourbon , sœur de Charles Y, empoisonnée par son 
époux don Pèdre le Cruel, c De lu, nous pousserons jusqu'aux 
Sarrazjns, que nous grèverons pour le salut de nos âmes, i 
s'écria -t* il. 

Faisons à Dieu honneur et le diable laissons. 



Nous avons fait trop pis que ne font les larrons. 

Pour Dieu avisons-nous ! Sur les payens allons l 
Je vous ferai tous riches , se mou conseil créons , 
Et orons paradis ausi quand nous mourrons ! 

Les nobles bandits firent tous sur leur épée et sur leur verre 
ferment solennel de le suivre; et, dès le lendemain» les grandes 
Compagnies n'étaient plus que l'armée du brave du Guesclin. 

Il les mena en Espagne comme il l'avait promis , se mit à la 
•oldede Henri de Traustamare, qui disputait le trône de Cas- 
lille à l'abominable meurtrier de Blanche» et parvint à placer 
deux fois et à affermir enfin la couronne sur la tête de celui 
qu'il servait. 
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dites s'il n'était point le saint du Seigneur» celui dont la douccNir 
était. inaltérable au milieu des plus violentes contradictions; 
la charité, sans bornes; la constance, exemplaire au seiA 
des plus cruelles infortunes ; celui qui louait , qui bénissait ; 
qui remerciait Dieu tout en donnant quelques larmes h la doo* 
leur, quand on lui apprenait le désastre de ses troupes, la 
perte de ses amis, la mort de ses enfants... 

Jean de Montfort vit venir le coup.... Il arrêta la sentence de 
canonisation sur les lèvres du pape. 

Si la Bretagne eut pu placer sur ses autels les images véné-^ 
rées de Charles de Blois, ne se serait-elle point prosternée 
devant le ûls premier-né de Jeanne de Penthlèvre et ne Tan* 
rait-elle point fait monter sur le trône de Jean III? car, pour 
être saint, il fallait avoir été juste; et de ce que le bienheu- 
reux eiit été reconnu comme tel , il s'ensuivait naturellement 
que ses prétentions auraient été bien fondées. Nul doute que 
nos Bretons n'eussent pas hésité entre la maison de Pen« 
thièvre et celle de Montfort. Un regard de douleur et de coin- 
passion se portait parfois vers la solitude de la malheureuse 
veuve, une larme de regret venait mouiller souvent le marbre 
froid du mausolée ducal de Guingamp ; car Jean IV s'aliénait 
le cœur de ses sujets par sa conduite coupable envers son 
suzerain et par son odieuse préférence pour les Anglais : 
à eux, aux détestés c Saozons > (Saxons) les places, les 
honneurs, les richesses, la puissance; aux Bretons, à <;es 
nobles cœurs qui auraient palpité d'amour et de reconnais- 
sance pour un duc juste et bienfaisant , rien que mépris el 
indifférence. 

Irrité de si indignes procédés, Olivier de Clisson, qui tout 
enfant encore avait été jeté par son héroïque mère dans les 
bras de Jean IV, aux pieds de l'illustre Jeanne de Montfort, 
Olivier de Clisson rompit tout à coup avec son coupable ami , 
se rua sur les Anglais avec une telle frénésie , qu'il mérita le 
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surnom de JBoue^éry ety abandonnant sa malheureuse patrie,- 
signa avec le seigneur du Guesclin ce fameux pacte de frater- 
nité d'armes qui ne devait être brisé que par la mort. 

Cependant Jean IV i^ garda plus de ménagement. Persuadé 
par les Anglais Robert Knolles, Melburne et Newton, qui l'exas- 
péraient contre ses sujets en lui rappelant sans cesse que, sans 
Edouard, il n'aurait pas en Bretagne un coin de terre pour re- 
poser sa tête , il conçut une telle déOance contre les barons 
bretons, dont les plus renommés d'ailleurs volaient contre les 
^ insulaires sur les pas de du Guesclin et de Clisson, en Poitou» en 
Rochellojs et en Guyenne, qu'il mit des garnisons anglaises à 
Quimper, ù Morlaix et à Lesneven. Les Armoricains les massa- 
crèrent sans pitié. 

Loin de chercher à calmer leur exaspération , Montfort livra 
à ses amis toutes ses villes maritimes. Ce fut alors que les Bre- 
tons, se souvenant avec effroi des mauvais jours de la tyrannie 
et de l'esclavage, supplièrent le roi de France d'occuper les 
bonnes villes de Bretagne et d'en chasser les étrangers. Jean 
répondit ù cet appel national par un traité d'alliance offensive et 
défensive avec l'Anglais et par l'impôt du fouage, dont il acca- 
bla de nouveau la malheureuse province toujours c sans consé- 
quence pour l'avenir. > La révolte éclata ouvertement de toutes 
parts. Le duc fit pendre ou noyer les mécontents qu'il put saisir, 
les Bretons égorgèrent les Anglais.... C'était une guerre af- 
freuse d'extermination et de pillage; sur tous les points, l'in- 
cendie dévorait les villes et les campagnes, le sang coulait à 
grands flots. 

A l'annonce de tels événements, le roi de France fit sommer le 
duc de Bretagne c de lui faire service comme il convenait de 
vassal envers suzerain. > Jean IV fit des promesses; mais les 
promesses ne pouvaient satisfaire Charles V, dont les armées 
étaient conduites de victoire en victoire par le brave du Gues- 
clin , et il envoya en Armorique son terrible connétable. Nos 
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Bretons, qui ne prononçaient phrs le nêm fAni^iiils que 
comme une fn}ure, accoururent en foule sous tes tanntSrei' Ai 
▼aillant Bertrand , qui entra triomphalement dsins Rennes. 

< Fuyez, cber duc, ne cessaient de répéter S Ml>ifttart 
effrayé ses rndljfnes conseillers ; alfet vous jeter dans les bras de 
f Angleterre, et vous reviendrez plus redoutable que jamais. » 

Jean porta un regard d'adieu sur la Bretagne, la Bretagne 
qui lui avait coftté vingt-quatre ans de (btigues et de combats , 
h Bretagne que lui avaient conquise les larmes et le sang it 
sa mère.... Mais au moment de quitter la ferre toujours aimée ^ 
de la patrie, il sentit que le sang breton coulait encore tfami 
ses veines. tNon, s'écria-t-îl , quand je devrais mourir, j« 
ne pourrais me défier des hommes qui m*ont témoigné tant (f à* 
mîtié. > Pourtant 700 hommes d'armes seuls répondireflt i 
rappel de Hnlbrtuné, et, tremblant, éperdu, Jean ent recfmrs 
il sou beau-pére. Aussitôt 800 soldats débarquèrent 3 Saint- 
Mahé. Les Ëretons courureut sur eux cdtnme sur des bAei 
fSlutes , portèrent la mort dans leurs raUgs et appelèteu t à glMiM 
cris le connétable de France. Du Guescliu s'avança dans rinté* 
rieur de la Bretagne au milieu des bénédictions d'un pétfple 
opprimé. 

Contraint de céder h Forage, accablé de douleur, Kontfwt 
<»timt à Concarneau, s'y embarqua et Ht voile pour Pdrl- 
smouth, abandonnant le gouvernement d^ duché ft Rttbffrt 
Hnolles. 

Le seigneur Bertrand poursuivit le cours de ses conquêtes, 
n s'empara de Dinan, de Jugon, dont l'importance a été côiK 
sacrée par un adage : f Qui a Bretagne sans Jugon , a ctatipe 
sans chaperon, i Ploérmel se rendit. Enfin l'intrépide guerrier 
se présenta devant Hennebon ; Rennebon, dont les échos rSJI- 
salent le nom illustre de l'héroTque Jeanne. Mais, hétas! ii 
Pombre errante de ta comtesse de Montfort apparaissait éûMe^ 
parfoh Suf les remparts, la guerrière n'était plus là pc^ur 
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âèfmer les partisans de son fifs par son exemple et ses parotes , 
Kb rendre forts par sa valeur, conflants en eax-mémes par 
ià propre confiance; en un mot, une mèi^ ne combattait plus 
pdur Jean IT, et c'était au temps où elle était défendue par 
mt mère que la ville avait mérité le glorieux surnom d'Impre- 
Éable. 

Du Guesclin s'élança le premier sur fa brèrche à la tête des 
âiexrs, et, voyant les bourgeois mêlés aux insulaires, il sentit 
È&à courage faillir. Faisant toutâ coup cesser le feu : c Hommes 
de céans, dit-il, je suis Breton comme vous!... Pourquoi se- 
rions-nous ennemis? Je ne viens que pour vous rendre le repos. 
Les Anglais vous oppriment. Larssez-les combattre seuls et épar- 

t 

gnez-moi la douleur de répandre un sang qui m'est si cher.... 
*— it suis Breton !...• répétèrent mille voix avec un enthousiasme 
tfbfûn ne saurait peindre. 

i Ah! que je voudrais être Breton! s'écriait dans le même 
temps le plus sage de nos rois au fond de son palais du Louvn?. 
ft n'y a pas de plus vaillante nation au mmde. > 

Les Anglais d'Hennebon capitulèrent. 

D'Hennebon, du Cuesclin courut à Quimperlé, à Concameao 
H h Cbdteanlin, dont 11 s'empara, forma fe blocus de Brest et 
tfaita avec Nattes. 

Pendant ce temps , Montfort et le due de Laneastre, & la tête 
4% 40 000 archers et de 8,000 armures de fer, ravageaient les 
pays de Doullens et de Corbie. Le duc de Bretagne, persuadé 
<|tie fe foi de France allait lui déclarer ouvertement la guerre, 
Ifft mtoya un cartel en lui sigm'Rant hautement qu'il ne voiriaft 
pftts être Son vassal. «Je vous tiens et réputé mon ennemi, 
ajoutait-il, et ne debvez point vous émerveiller si j'en fhis 
dommaige à vous et à vostre parti pour moy revangier des 
tfAfi-gninds oultraiges, torts, dommalges et vflalnles devant 

BlentM après, brdnillé avec L.aneastré, sans troupes, sans 
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asile, suivi de 60 hommes, ses derniers parlisaos , la seoleres* 
source de Jean le Vaillant fut de précéder les Anglais en Gas-^ 
cogne, pu il s'illustra par des exploits dignes de lui. Au boutda 
quelques mois, fatigué de cette existence errante et précaire^ 
singulièrement pressé par Tamour de la patrie , il s'embarqua 
sur la Gironde et se rendit ù Auray. Il y fut reçu froidement pir 
quelques seigneurs ; le peuple ne se soucia même pas de venir 
saluer son prince légitime. Cruellement trompé dans son espé- 
rance , repoussé de toutes parts , Montfort retourna à Londres 
avec toute sa famille. 

Du Guesclin et Clisson, ces deux héroïques frères d'armes» 
ces deux Bretons envoyés par un roi de France à la conquête de 
leur patrie, continuaient sans succès le siège de Brest, où Ro- 
bert Knollesse détendait avec vigueur. Cette ville avait promis 
de capituler, et il y avait môme eu des otages livrés de part et 
d'autre, lorsque le comte de Salisbury se jeta dans la place et 
fit offrir le combat aux Français, à condition qu'on lui fournirait 
des troupes qu'il s'engageait à solder ; car, disait-il , c ceux de 
Brest sont des gens de mer qui n'amènent pas de chevaux avec 
eux et qui n'ont pas l'habitude d'aller ù pied. > 

Le connétable, qui voulait éluder l'engagement, répondît 
que les lois de la guerre ne Tobligeaient point à accorder un 
si grand avantage, et il jura que si la ville ne songeait point à 
retirer ses otages, aux termes de la capitulation , il leur ferait 
couper )a téîe. 

< Par Dieu ! s'écria Knolles , de telles menaces ne me feront 
pas rendre le chûteau; si les Français touchent à mes gages, 
je ferai la pareille aux gens de leur parti qui sont mes prison- 
niers. > 

Les choses en restèrent lu. 

Au bout de quelque temps, le duc d'Anjou, qui partageait 
le commandement avec du Guesclin et Clisson, réfléchissant 
que les otages n'étaient point la cause de la résistance 
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de8 troupes anglaises , ordonna qu*on les mit en liberté. 

c Délivrer les prisonniers!... s'écria le farouche Clisson, qui 
apprit cet ordre par hasard. Comment, Monseigneur , vous ne 
voulez pas que ces hommes meurent ! Vraiment ils doivent mou- 
rir, ne fut-ce qu'en dépit de Canolle (Knolles). S'ils ne meu- 
rent pas, j'en jure par saint Houardon de Landerneau et le diable 
de Guipava, jamais plus je ne mettrai casque en tête pour faire 
la guerre; ils en auraient trop bon marché. — Faites comme 
vous l'entendrez, • soupira le duc, qui n'osait résister à un 
guerrier tel que le fier Breton. 

Olivier ordonna aussitôt qu'on exécutât sur la place même du 
Cb&teau les braves chevaliers et Técuyer qui avaient été livrés 
en otages, c Leurs têtes, condamnées par un barbare , Vincli- 
nèrent et tombèrent en sacrifice à la patrie.... » 

En sacrifice à la patrie ! Ainsi c'étaient des Bretons, c'étaient 
des frères que le cruel Ciisson avait si injustement dévoués à la 
mort!... 

Les touffes d'ajonc en fleurs qui croissaient ci et là sur le 
lieu de l'horrible exécution étaient teintes encore du sang des 
victimes, les cadavres mutilés gisaient au pied de l'échafaud, 
quand des poutres énormes et menaçantes sortirent des fe- 
nêtres de la forteresse assiégée ,' s'élancèrent à demi dans les 
airs et se couvrirent de planches transversales formant un par- 
quet dont un billot surmonté d'une hache occupait le centre. 
Quatre prisonniers enveloppés d'un long crêpe noir parurent 
alors, et.... 

Oh! n'est-pas, c'est affreux! Ne vous semble-t-il pas qu^ 
Glisson a souillé par ces trois meurtres si froidement ordonnés 
et ces quatre autres si odieusement provoqués , l'éclat de ses 
plus belles victoires? 

. Le connétable, vivement attaqué parles assiégés, fut obligé 
de lever son camp, 
. Nous le disons à regret , en portant l'épée de Charles V, di^ 
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Gaesclin onblh trop qu'il était enfhnt de la vieille Amioriqtte. 
Cet oobii est une taebe éternelle imprimée h sa mémoire. Il eût 
dfi paraître en Bretagne non en conquérant, mais en sauveur. 
Il ne comprit pas cette mission que Dieu lui confiait. Appelé tt 
grands cris par un peuple opprimé » salué d'abord comme le 
libérateur de la patrie , Il n'emporta que les malédictions d'une 
nation malheureuse, sur qui il fit peser de nouveaux impAts «I 
qu'il enchaîna encore pour un temps dans les liens de Tescla- 
vage en défendant l'afl'rancbissement des paysans comme «ne 
innovation dangereuse. 

En 4374, Jean IV entreprît de nouveau la conquête de tes 
fitats ù la tête des étrangers. Il s'empara de Saint-IPol , de 
Morlaix, de Lannion,de Tréguier, de Guingamp, de Saiiit'^ 
Brieuc, et repartit pour Londi*es , à cause d'une trêve de qua- 
rante années conclue ù Bruges entre la France et rAngleterre. 
Aux termes de ce traité, des arbitres ctevatent décider dm 
sort du duc de Bretagne; mais, en attendant, il devait quitter 
le duché. 

Sept années s'écoulèrent ainsi dans des alternatives de revers 
et de succès, et pendant lesquelles le malheureux prince erra 
d'Angleterre en Flandre et de Flandre en Angleterre, toujours 
en horreur aux Bretons et qualifié par Charles Y de « fhux traître 
Montfort, soi-disant duc de Bretagne. ' 

La possession de cette riche province flattait singulièrcmem 
Famour->propre du roi de France. Tant qu'il avait para la pro- 
téger seulement, les seigneurs bretons avaient marché avec 
enthousiasme sous les bannières toujours victorieuses de du 
Guesclin et de Clisson ; mais dès quils soupçonnèrent le v4- 
ritable projet du monarque français , ils s^arrétèrent tout i 
coup. 

Pour parvenir à ses fins, Charles V cita Jeim de Montfort h 
la cour des pairs, se gardant bien de lui envoyer des sauf-cott* 
duits, afin qu'il ne comparût pas; il porta Ini-métaM l'accusation 
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de félonie contre 8on vassal infidèle et fit prononcer U confis<* 
cation de la province* 

c Celte confiscation ne pouvait lui profiter an nom d'aucune 
loi : premièrement, parce que la Bretagne n'ayant point été dé- 
tachée du domaine royal , n'ayant jamais été donnée par le roi « 
le roi n'avait pas le droit de la reprendre ; deuxièmement, parce 
que si Montfort était déchu de son duché, ses droits passaient 
incontestablement à b comtesse de Biois, petite-fille comme 
lai d'Arthur II. Cette réversibilité avait été expressément sti- 
pulée dans le traité de Guérande. > 

Jeanne la Boiteuse, ensevelie dans le deuil et dans les larmes 
d^Niis la déroute d'Auray, reparut alors sur la scène du. monde 
politique pour rappeler ses droits et ceux de ses enfants. Dans 
l'acte de confiscation , on fit réserve de ces droits si légitimes 
avec la ferme intention de n'y avoir aucun égard. 

Quand les seigneurs bretonsqui se pressaient autour dutrftne 
de France connurent le jugement de la cour des pairs, ils tom* 
bèrent dans une stupeur impossible à décrire, c La principauté 
de Bretagne si noble et si ancienne sera-t-elle donc désormais 
ose anse, bande ou métairie du royaume de France , s'écria le 
baron de Laval, pour tenir rang après les premiers venus? 
Quant à moy , je suis d'advis qu'il est plus expédient pour nous 
d'avoir affaire à un duc qu'ù un roy. Le roy commande partout; 
le duc souvent prie et fait justice quand il est semond; le roi, 
qnand il veut. — Est-ce ici le lieu convenable? exclama Maies* 
troit, quand Laval eut fini de parler. Nous sommes à P;u*is...; 
c'est aux champs de Bretagne , l'épée à la main, qu'il faut nous 
retrouver. • Et sa voix fut couverte de mille acclamations. 

Dès le lendemain, les nobles bretons quittaient la cour et re- 
tournaient dans leurs manoirs en jurant de combattre et de mou- 
rir pour la défense du droit ducaL 

Ce ne fut qu'un cri dans la Bretagne quand s'y répandit U 
nouvelle des prctcations du roi de France. Tous les habitants 
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en état de porter les armes formèrent aussitôt une vaste union, 
dont le quartier général fut établi à Rennes. Les populations 
S'imposèrent volontairement pour la défense, tandis qa*eHes 
rejetèrent avec horreur la gabelle que le souverain voulait in* 
troduire dans la terre libre d'Armorique , et chacun se trouva 
prêt à combattre quand parurent les armées de du Guesclin et 
deClisson, ces deux grands traîtres à leur patrie. 

Le premier avait baisé son épée de connétable quand 
Charles V lui avait lu l'inique arrêt qui rayait son pays de la 
liste des nations, et, guerrier servile, avait déposé un nouveau 
serment de fidélité aux pieds de son maître ; le second avait été 
nn instant ému par l'apparition soudaine de l'ombre initée de 
Jeanne de Belleville , par la vue du sang d'un père qui rougis* 
sait encore le pavé des halles de Paris.... Mais bientôt sa haine 
implacable pour le vainqueur d'Âuray s'élaît réveillée plus 
grande et plus terrible, et il avait levé son glaive formidable 
contre ses amis et ses frères. 

Le peuple breton n'avait plus qu'un désir, ne formait pins 
qu'un vœu au pied de ses saintes images tant de fois profanées 
pendant la guerre, c'était de revoir le noble duc c qu'on avait 
voulu punir, et non exterminer, et non chasser pour jamais. » 
Aussi envoyait-on message sur message à l'exilé de Londres* 
Mais l'exilé, que le souvenir du passé rendait circonspect, se 
déûait des promesses. Enfin les états s'assemblèrent et rédi- 
gèrent leur requête d*une manière respectueuse et remplie de 
fermeté. 

Pendant qu'une députation nombreuse portait cette requête 
aux pieds de Jean IV, les commissaires français tentaient d'exé- 
cuter Tarrét de confiscation en répandant de tous côtés des 
proclamations tantôt favorables, tantôt sévères, confirmant les 
privilèges des seigneurs, les droits du peuple.... N'importe, les 
seigneurs se soudaient peu do leurs privilèges, le peuple faisait 
généreusement abnégtition pour un temps de ses droits les plus 
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tocrés; tous ne pensaient qu*à assurer l'indépendance de la 
Bretagne, et le roi ne trouvait point de partisans. 

Avant de quitter la terre de l'hospitalité , Jean de Montfort 
c scella grandes alliances au roi d'Angleterre et jura par sa foi, 
là où il seroit hûtivement conforté des Anglois, il demeurerolt 
toujours de lez eux, et fcroit son loyal pouvoir de tourner son 
pays angicis, et le Irouveroient ceux d'Angleterre ouvert et ap- 
pareillé en quelque manière qu'ils y voudroient venir, i 

Ce serment nous semble encore coupable; mais le duc de 
Bretagne pouvait-il s'appuyer sur la France, cette France qui 
l'avait voulu si injustement dépouiller? 

Après avoir signé cette intime alliance, Jean IV sauta dans une 
barque , gagna le navire qui devait le transporter et fit voile 
pour son duché de Bretagne. 

Dirons-nous la joie et l'enthousiasme qui Taccueillirect sur 
les grèves de Saint Malo? Une foule immense était là sur la 
plage, émue, attentive, impatiente, attendant celui qu'elle sa- 
luait déjà sous le nom de sauveur des libertés de la vieille Ar- 
morique. Enfin il parut, et mille cris de bonheur et d'espérance 
volèrent de rocher en rocher et se déroulTent sur la surface 
des eaux en longs frémissements.... Les gn^nds, couverts de 
leurs armures dorées, se plongèrent dans les flots c jusqu'au 
menton > pour aller au-devant de celui qui allait reconquérir 
leur in.lépendance et leur gloire; les paysans embrassèrent les 
genoux du noble duc , les arrosèrent de leurs larmes et lui 
dirent les paroles de soumission des communes repentantes; le 
peuple, t gémissant depuis sept années, opprimé, vexé, tour- 
menté par les gtns de guerre et une tourbe d'hommes avides 
qui s'étaient glissés en Bretagne sous des vêtements de toutes 
couleurs, comme huissiers, exaclcurs, mallôliers, plumitifs, 
conseillers de robe courte et de robe longue, le peuple exhala 
'son conlcntoment par des feux de joie, des cantiques, des pro- 
cessions. > Jamais peut-être depuis le temps où HoSl le Grand 
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était rentré dans sqb Ârmorique , après avoir rempli le monde 
du bruit de ses exploits, jamais n'y avait-il isn une semblabto 
fête sur nos côtes de Bretagne. Jean IV, suivi par un long oor- 
tége, trouva partout le même accueil. Partout des prêtres» de# 
gens de guerre, des vieillards, des jeunes filles l'accablant sous 
le titre de libérateur; partout les fleurs de la rude bruyère ar* 
rachée dans les landes désertes, jetées sous ses pas; partout de 
blanches processions, des chœurs joyeux^ des essaims d'enfants 
appelant sur sa tête toutes les bénédictions d'en haut. 

Jeanne la Boiteuse s'arracha une fois encore à sa solitude et 
vint aussi féliciter Texilé. Hommage sublime d*amour à la pa* 
trie ! L'orpheline de Penthièvre ne dut-elle point paraître aux 
Bretons plus grande encore, prosternée devant son vainqueur, 
qu'aux jours de ses plus éclatants triomphes? 

Le bon d'Ârgentré nous assure que le ciel manifesta la jNro- 
tection dont il entourait le duc par un des plus éclatants mi« 
racles. A sou dire, la grande loi de la pondération des grandes 
eaux du globe aurait été suspendue pour un jour, et les marées 
auraient c-ouvert trente-deux fois les grèves de la Bretagne dans 
l'espcce de vingt-quatre heures ! 

Le retour de Jean IV fut signalé par une victoire navale rem- 
portée par Caverley sur les vaisseaux français et espagnols qui 
aivaient attaqué tes navires qui suivaient celui du prince el 
qui portaient des joyaux , des trésors, des armes et des muni- 
Umis. 
Moeifort usa d'abord de modération. Bentré triomphalement 
SI bonne ville de Bennes, il congédia tous les Anglais qui 
accompagné et ixmtinua à visiter sa Bretagne, recevant 
Taccueil enthousiaste et les serments de ses sujets» 
lir^aves de leur attachement et de leur dévone- 
81 «wiToqaa son ost ; car les Français, conduits par 
ci le duo d'Anjou , et campés à Pontorson^ 
<s. Vous les Brelous se levèrent con:.ne 




JBAN IV LB VAILLàirr. ÎS8 

HD seul homme à Tappel national de leur noble duc. c Les 
plos pauvres des g^eotilshomroes vendirent le bœuf et la vacbe, 
dit Guillaume de Sainl-Ândré, pour quérir corsiers et chevaux.» 
Le même chroniqueur nous peint ainsi ces braves Bretons 
qui combattaient depuis trente ans et qui couraient encore avec 
Jean IV à la délivrance de la patrie : 

Leur visage estoit une escorce , 
Tant avoient souffert de meschef ! 
Nul d'eux ne portoit jauue chef. 
Tant s'estoieut entremis de courre 
Qu'hors des jaques sortoit la bourre. 
Leurs draps , en lion lieu déchiré» , 
IPestoient pas toos les jours mirés ; * 
N'avoient que faire d'épounettei ; 
Car leurs robes estoient si nettes , 
Qu'on en comptoit bien tous les fils ; 
Mais avoient vu de grands périls , 
Avoient dépensé tous leurs gages. 

Jean IV s'avança jusqu'ù Pontorson, et les troupes françaises 
s^enfuirent à son approche. Pourtant c'étaient les soldats de 
CKssoin et de du Guesclin!... Mais Clisson condamnait dans son 
âme I^acte de réunion ; mais du Guesclin sentait battre son 
cœur quand il touchait les rudes bruyères d'Ârmorique qu'a- 
vaient foulées ses pieds d'enfant ; et si , homme profondément 
politique, il comprenait que sa patrie ne conserverait pas si 
nationalité et qu'elle était attirée vers la France comme l'aimant 
vers l'étoile polaire , il ne pouvait du moins faire servir son 
épée à l'asservissement du pays qui l'avait vu naître. 

Le duc d'Anjou , chef suprême de l'armée envoyée en Bre- 
tagne, conclut avec le duc une trêve d'un mois. Des conférences 
s'ouvrirent; mais Montfort les rompit bientôt; car Charles V 
exigeait impérieusement l'exécution de l'arrêt de confiscation, 
arrêt qu'il avait rédigé lui-même et qu'il considérait comme un 
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chef-d*œuvr9 de jtirisprudence, de style de palais et de poli- 
tique. Quelques Bretons qui suivaient encore du Guesclin 
quittèrent alors les rangs ennemis. Les uns purent rentrer en 
Bretagne et coururent se ranger sous les bannières de Jean IV; 
u'autres furent immolés par Charles V ù un aveugle ressenti- 
ment. 

Le roi de France, sollicité par Bertrand de ne plus le forcer 
à combattre contre sa propre nation, rappela aussitôt son bon 
connétable et lui donna des instructions pour la guerre de 
Guyenne. 

c Sire, s'écria le Breton en se jetant aux genoux du monarque, 
vous m'envoyez en Gascogne a mon grand contentement ; car il 
ne faut pas que je vous nie que, pour estre et avoir toujours 
esté très fiJellc serviteur, je ne pouvois avec le conlentcmeni 
de mon cœur faire la guerre au pays où j'estois. C'est le pays 
auquel Dieu me Qst naistre, où sont mes parents et amis de 
sang; je ne pu:s que je n'en retienne quelque chose qui n'est 
pas à dire que je n'y eusse fait mon devoir ; mais il se peut faire 
par autre que par moy. Et faut, sire, que je vous die que vous 
m'avez osté beaucoup de moyens de vous servir, m'ayant na- 
guères osté les Bretons. Mon aigle ne volera plus, ayant perda 
ses ailes!... > 

Le dernier adieu de du GuescUn à son très-aimé maître fut 
une prière pour la Bretagne. 

Le Breton partît en portant de loin un triste regard sur la 
contrée chérie qu*il ne devait plus revoir. Il pénétra dans le 
Gévaudan et mit le siège devant Chûtcauneuf-de-Randon, où 
il fut atteint d'une flèche empoisonnée. A la dernière heure, il 
assembla S3S braves et leur dit d*une voix mourante que c ce 
qu'il avoit ù désirer d'eux désormais cstoit qu'il les prioif qu'en 
faisant la guerre ils se souvinssent qu*ils avoient:\ faire à ceux 
qui avoient les armes au poing; que les pauvres laboureurs qui 
les noarrissoient n'estojent point en faute : qu'à ceux-là, aux 
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femmes, ny aux enfunls, ny aux gens d'église , leurs armes ne 
dévoient point s'adresser. > il pria ensuite* son frère d'armes , 
Olivier de Clissou , d'assurer le roi que i si Dieu lui en eus! 
donné le temps, il avoit bon espoir de lui vuidcr son royaume 
de ses ennemis d'Angleterre, i Puis il lui remit son épée de 
connétable pour la rendre ù Charles de France. < 11 saura bien 
«n disposer, soupira-t-il , et faire élection de personne digne. » 
Le héros breton expira le i3 juillet 1380. Le lendemain, le gou- 
verneur de Châleauneuf-de-Kandon vint déposer les cleis de la 
ville sur son cadavre. 

Le corps de Bertrand du Guesclin fut porté jusqu'à Paris au 
milieu des populations en pleurs qui accouraient sur son pas* 
sage pour voir une fois encore le bon connétable. Il fut inhumé 
dans les caveaux de Saint-Denis, au pied de la tombe qui atten- 
dait Charles V. 

Arrachez une page de Thistoire de la vie de cet illustre guer- 
rier, et vous ne trouverez que vertu et héroïsme, c Homme 
franc, loyal, sans (;ird, sans dissimulation, compatissant, le 
visage ouvert, toujours gai, accueillant, libéral, prêt ù dire 
d'agréables paroles, ami sincère et désintéressé , il fut en tout 
excellent et digne de son immortalité. > 

IMorez , gens (l'armes , 

Bertrand qui trestous vous aimoit ! 
Dieu ayt pitié sur toutes âmes 
De la sienne , car bonne esluit. 

Le roi de France accomplit le dernier vœu qu'avait semblé 
faire du Guesclin mourant en confiant sa glorieuse épée ù Olivier 
de Clisson. Trois mois après, Charles le Sage, empoisonné, 
dit'On, rejoignit dans la tombe son bon connétable. 

« Souvenez-vous, dit-il ù ses frères au moment d'expirer, 
souvenez-vous que le duc de Bretagne, plus Anglais que Fran- 
çais dans le cœur, est inconstant et perfide.... » 
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Pendant que lu France en deuil se penchait désolée sur les 
deux cercueils où avaient été ensevelies sa grloire et sa gn»* 
deur avec son Ixon connétable et le plus sage de ses rois; pen* 
dant que, tremblante et soucieuse de l'avenir, elle se pro6ler> 
nait devant le trône où jouait un enfant , la Bretai^EM retentis- 
sait encore des malédictioQS que son peuple de braves appelait 
sur le coupable, Tincorrigibie Montiort, qui ouvrait de ao«- 
veau ses Étals aux insulaires. Buckingham , qui commandait te 
secours envoyé par TAngleterre , alla mettre le siège devait 
Nantes, que défendait Amaury de Gllsson. Les seigneurs s'oppo- 
sèrent à ce que le duc l'accompagnât à ce siège et le conju- 
rèrent de renoncer à son amitié avec les Anglais et de les eliao* 
ser t tout bellement > après leur avoir repris Brest, qu'ils ta* 
natent toujours, c N'est pas duc de Bretagne , disaient-ils, qui 
n'est pas sire de Brest. > 

Jean feignit de se laisser déterminer. La paix fut signée le 
I5)anvier 1381. Toutes les places occupées par les Français 
furent rendues à Montfort, qui promit d'aller faire hommage ra 
nouveau roi et de lui porter ces paroles : c Mon très-redonté 
seigneur, je vous supplie que vous me veuillez pardonner de ce 
que je vous ai courroucé , dont il me déplaist fort et de toot 
mon cœur. > 

Le duc fit son entrée à Nantes , donna des lettres d'abolition 
( d'amnistie) à tous ceux qui avaient combattu contre lui et se 
réconcilia avec le connétable Olivier de Clis<^on. Ces deux com- 
pagnons d'enfance se jurèrent mutuellement sur les saints Evan- 
giles d'être toiyours bons, vrais et loyaux alliés. 

Buckingham, irrité, retourna en Angleterre; et pour se 
venger de Jean IV, Richard 11 retint prisonnière la duchesse ds 
Bretagne. 

Les Anglais restèrent maîtres de Brest. Montfort alla assiéger 
cette ville sans parvenir à la reprendre ; il n'entra dans la placo 
qu'au bout de quatorze ans. 
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Après hk paix dn 15 janvier, le duc de Bretagne assembla les 
états, en obtint des subsides pour couvrir les dépenses de son 
Voyagi; à Paris et institua Tordre chevaleresque de rHermiiie. 
i Le collier de cet ordre se composait de deux chaîner 
d'or attachées à leurs extrémitées par deux conronnes du- 
cales qui tenaient suspendues deux hermines éroaillées. Les 
chaînes se formaient d*agrafes ornées et d*hermines entourées 
d'une bauderolle sur laquelle était écrite la devise : A ma 
tie, > 

S'étant attaché les barons en répandant ses colliere d'or au* 
tour de lui , Jean partit pour Compiègne , où résidait le jeune 
roi. II reçut à la cour l'accueil le plus flatteur, fut traité avec 
distinction , rendit l'hommage simple et eut l'honneur de dîner 
avec le monarque. On remarqua que pendant le repas le noble 
duc posa la main sur l'assiette et la serviette de Charles VL 
Cétait montrer qu'il était prêt à servir le roi ; aussi le combla- 
i-on de nouveau d'égards et de politesses et donna-t-on pour lui 
mille fêtes brillantes. 

Jean IV revint triomphant dans sa Bretagne. Le peuple, 
prompt ji se laisser aller à l'espérance, salua son retour 
comme l'aurore d'un nouveau règne, et chacun espéra des 
jours meilleurs. Bien des revers pourtant attendaient encore le 
malheureux duc. 

Montfort renouvela ses instances pour obtenir des Anglais la 
duchesse de Bretagne; il n'eut qu'un dur refus. < Je lui enver- 
rai bien plutôt Jean et Gui de Blois avec des troupes qui leur 
rendront le sceptre de Jean le Bon , > s'écria Richard. Et il 
chercha à mettre son projet à exécution en offrant à l'alné des 
infortunés prisonniers la main de sa nièce, c Jean, lui dit-il, si 
vous voulez recouvrer la Bretagne et reconnaître que vous la 
tenez de moi et qu'elle relève de la couronne d'Angleterre , 
vous serez remis en possession de votre duché et marié haute- 
meut en ce pays. » Le généreux prince, se souvenant de ce quil 
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devait ù la France» renonça au trône et reprit courageusement 
ses fers. 

Malgré les affronts qu'il recevait des Anglais» le duc de 
Bretagne n'en continuait pas moins à leur témoigner une vive 
affection et remplissait sa cour et son conseil d'hommes dis- 
tingués de leur nation. Obligé de les combattre en Flandre» 
où ils soutenaient la révolte du brasseur Artevelle, il leur 
rendit tous les bons offices qui furent en son pouvoir ; ainsi » 
il leur procura une capitulation honorable à Combourg et par- 
vint ù faire signer une trêve entre les rois de France et d'An* 
gleterre. 

Si nos Bretons» toujours ardents et impétueux à la bataille» 
s'illustrèrent dans les champs de Ca^'-sel et de Roscbccque » ils 
se souillèrent par d'horribles désordres après la victoire . et » 
oubliant leurs plus saintes croyances et leurs plus pieuses tra- 
ditions, ne respectèrent même pas les temples du Seigneur. 
On raconte que l'un d'eux ayant voulu arracher à une statue 
ie l'auguste Vierge une pierre précieuse dont elle était parée» 
la statue fit un mouvement, le sacrilège fut puni de mort et 
toutes les cloches de l'église sonnèrent d'elles-mêmes. 

Cependant la Bretagne jouissait de la paix, mais non du re- 
pos. Irrité de l'obligation où il avait élé de porter sur ses 
épaules avec trois de ses barons et en sa qualité de seigneur de 
Ruiz, l'évêque de Nantes, qui faisait son entrée dans sa ville 
épiscopale, Jean chercha toutes les occasions possibles de nuire 
au clergé. Nous ne dirons pas ces honteux démêlés toujours 
suivis de confiscations, d'excommunications, et dont le pauvre 
peuple est souvent la victime; nous raconterons plutôt ù nos 
jeunes lecteurs le duel de Beaumanoir et de Tournemine, duel 
fameux qui a trouvé une place dans les aniiales de Nantes. 
Il nous donnera une idée de ce qu'on entendait par jus- 
tice au XIV* siècle; mais» en vérité» en lisant ce jugement 
du glaive c mis en escript pour l'exemple de tous », on se 
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croirait encore aux derniers jours do nos rois chevelus. 

Robert de Beaumanoîr, soupçonnant Tounieroîne du meurtre 
d'un de ses frères , mais ne pouvant le prouver devant un tri- 
bunal, lui jeta son gant en présence du duc, le citant au juge- 
ment de Dieu. Jean assigna pour champ de bataille la place du 
Bouffay. L'accasé avait le droit de choisir les armes , Taccu- 
sateur celui de faire des observations sur ce choix, et tous 
deux devaient s'en remettre, en cas de discussion, à la décision 
du duc. 

Tournemine remit donc à Montfort la liste de ce qu'il désirait 
en armes et en vêtements. Croiriez-vous, chers lecteurs, que 
nous avons lu jusqu'à dix pages de cette liste singulière, que 
nous regrettons de ne pouvoir mettre sous vos yeux, tant elle 
renferme de minutieux et intéressants détails? Rien n'y est omis, 
c ni la chemise , sa forme et son tissu, ni les chausses en toile 
ou en drap; ni les garnitures rembourrées de pourfilage en 
laine, en chanvre , en lin ou en soie; ni les plus petits cordons , 
les agrafes, les boucles en fer, en argeut, en acier ou en laiton; 
les ceintures de cuir et les divers3s pièces de mailles, le hau- 
bergeon, les brassards, les gambières, les souliers et le nombre 
de clous, le casque ou bassinet, la visière, le bonnet de satin 
piqué, le camail, la collerette, les attaches, les ardillons; enûn, 
les armes offensives et leur monture, qui consistaient en deux 
épéeset un3 dague. On n'avait oublié ni le fourreau de bois ou 
de velours , ni la forme de la poignée , ni le manteau , ni les Dr- 
moiries, ni la devise qui pouvait les surmonter; et l'équipement 
du cheval était décrit avec la même exactitude. » 

Le 20 décembre 1385, le duc, suivi de toute sa cour, monta 
dans la tribune qui lui avait été préparée sur la place du Bouffay. 
Beaumanoir s'avança aussitôt dans la lice, tand.s qu'un héraut 
criait ù haute voix : c Monsieur Pierre de Tournemino, venez ù 
votre journée contra M. Robert, sire de Beaumanoir. à peine de 
défiiut. > L'accusé répondit au troisième appel. Le duc mesura 
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les dagues et les cpées, compta les cloos des armures et fit jurer 
à chacun des deux combattants » la main sur rit^faogile» qu'il 
n'avait en ses armes ou en ses vêtements ni sort, ni charme, ni 
maléfice dont il entendit faire preuve contre son adversaire. Après 
le serment, les deux ennemis remontèrent sur lenrs coursiers , 
dont un écuyer tenait les rênes , et se placèrent aux deux bouts 
de la lice. Le maréchal de Bretagne défendit aux assistants, sons 
peine de mort et de confiscation, la moindre parole ou le rooinâre 
signe, et cria trois fois : c Faites votre devoir. > Il ajouta: 
c Laissez-les aller, > et les antagonistes s'élancèrent l'un sur 
l'autre avec une horrible rage; car chacun avait à défendre son 
honneur et sa vie. 

Tournemine fut vaincu et avoua son crime. Les juges le een- 
damuèrentà la corde; mais Beaumanoir lui-même sollicita sa 
grâce, et la peine fut commuée en une réclusion perpétuelle. Le 
bon peuple de Nantes admira ce jugement du glaive, bien pins 
équitable à ses yeux que toutes les sentences des tribunaux , 
puisque Dieu lui-même était dans le combat le souverain jvge» 
Malheureux temps où le droit du plus fort se montrait partout 
et toujours le meilleur ! Que de crimes furent lavés alors dans le 
sang d'innocentes victimes ! 

On sait que, pendant la minorité de Charles VI, de grands .ir* 
mements avaient été préparés sur la Manche pour une descente 
en Angleterre, mais que tous les beaux projets échouèrent par 
le mauvais vouloir du tuteur du jeune roi et du duc breton. Le 
connétable, qui détestait les Anglais, prit une part très-active à 
cette entreprise ; il rassembla dans le port de Tréguier deux 
cents vaisseaux , dont soixante-douze à ses frais, et parcourut 
la Bretagne pour y faire quelques levées de troupes , levées 
auxquelles chercha à s'opposer secrètement le perfide Jean fV. 
Clisson soupçonna cette opposition , et sa haine pour Montfort 
s'en augmenta encore, haine implacable qui sommeillait tou- 
jours ardente au fond de l'Ame de l'avare et cruel guerrier et 
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que n'avaient pu anéantir les traités ^ les alliances et les ser- 
ments. On n*a pas oublié que ce même Clisson avait combattu à 
Anraj aux côtés de Jean IV, son frère d'armes d'enfance» et 
qu'égaré ensuite par une indigne cupidité, il avait passé au 
service de la France. Depuis , que de sang breton n'avait-il 
point versé pour y noyer celui qu'il abhorrait! En un mot, Oli- 
vier de Clisson, ce guerrier célèbre, ce digne compagnon de 
du Guesclio, ce second héros de la Bretagne, cette autre 
gloire de la France, Olivier de Clisson aimait sa patrie et dé- 
testait son suzerain , et toiyours il sacrifia son amour à. sji 
haine !... 

La comtesse de Blois , l'illustre et malheureuse Jeanne de 
Penthièvre, avait expiré en 1384, sansavoir le bonheur de bénir, 
i son heure dernière, Talné de ses Ois, le seul qui eût résisté 
aux ennuis d'une captivité de quarante ans et qui languissait 
encore ù Londres. Montfort s'était aussitôt emparé des biens de 
la défunte , déclarant qu'il ne les restituerait que lorsque Jean 
de Penthièvre lui en viendrait faire hommage. Condition déri- 
soire! puisque l'infortuné prince était captif. Cette injustice ré- 
volta Clisson. Depuis longtemps il attendait une vengeance , et 
cette vengeance se présentait plus grande , plus terrible qu'il 
n'avait Jamais osé l'espérer : son épée de connétable n'avait 
pu barrer à son ennemi le chemin du trône ducal , oiais cette 
même épée pourrait peut-être le renverser de ce trône conquis 
par tant de fatigues et tant de sang! Il obtint aussitôt, par l'en- 
tremise du duc d'Irlande , qu'il avait séduit par des présents 
considérables , la liberté du fils de la Boiteuse , paya pour le 
prince une rançon de iiO,000 livres d*or, lui offrit sa fille Màr- 
gwerite en mariage et lui promit de faire revivre les prétentions 
de la maison de Blois à la couronne de Bretagne. 

Jean IV surprit le secret des négociations et soupçonna Taa- 
dacieux projet. < Voire , s'écràa-t-il , me cuide messire Olivier de 
Clisson mettre hors de mon héritage ; il en montre les signifiances. 
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II Tcut mettre hors d'Angleterre Jean de Bretagne et lui donner 
sa flllc. Telles choses me sont moult desplaisantes, et par Dieu» 
je lui montrerai un jour qu'il n'a pas bien fait, quand il s'en 
donnera le moins "de garde. » 

Cependant, profondément dissimulé, Montfort parut s*occu* 
per activement des mesures administratives; il assembla les états 
à Vannes , y convoqua les prélats , les barons, les seigneurs et 
les députés de ses bonnes villes et écrivit lui-même à Clisson en 
le suppliant de la manière la plus affectueuse de venir l'aider, 
de ses sages conseils et lui proposant tous les sauf-conduits et 
sûretés possibles. 

Le connétable , bien convaincu que le duc ignorait ses rela- 
tions avec le comte de Penthièvre, n'hésita pas à se rendre ù 
cette giacieuse invitation. Il reçut ù Vannes tous les honneurs 
dus à sou rang et à sa haute renommée, et, après une journée 
laissée dans d*agréables plaisirs, il supplia le duc d'accepter 
|H>Mr le jour suivant un dîner à son logis. Jean s'y engagea , se 
lit i^xcuser le lendemain au moment du repas, qui alors avait 
lieu à ouae heures , et promit qu'il viendrait voir les convives 
au dessert. Il tint parole, affecta une gaîté charmante et pro- 
|H^sa au connétable de visiter le château de THermine, qu'il 
fais;ùt iH^nstruire à quelques lieues de là et dont il habitait 
dojù lu partie achevée. 11 voulait, disait-il , avoir l'avis de mes- 
hIiv tHivier sur tout rédifice. 11 le conduisit donc lui-même de 
« hamhrt> en chambre. Arrivé au pied de la maîtresse tour, il 
feignit une extrême fatigue, et, retenant Laval auprès de lui, 
il pria Clisson de vouloir bien monter seul. Le connétable y 
roWutil sans défiance ; mais à peine fut-il passé le premier 
êlaise » que des hommes armés se saisirent de lui, le garrottèrent 
do « trt)is |vaires de fers > et le plongèrent dans un humide ca- 
chot» oi\ l'un dVux, ému d'unes pitié profonde, lui donna son 
manteau |H»ur se «Hiuvrir. 

lin entendant tout ce bruit qui annonçait que ses ordres 
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étaient exécutés , le duc devint c plus vert qu'une feuille », et 
Laval s*écria tremblant : c Ah ! Monseigneur, pour Dieu merci , 
que voulez- vous faire ? N'ayez nulle maie volonté sur mon beau- 
frère le connétable ! » 

Jean lui ordonna durement de se retirer, et» la dague à la 
main, demanda a Beaumanoir, qui le suppliait de lui dire où 
était Cilsson : < Youx-tu être au point où est ton maître? ~ 
Oui, Monseigneur, répondit le chevalier; je crois que mon 
maître est bien. — Or çù, exclama Montfort, puisque tu veux 
être ainsi, je vais d'abord te crever un œi!.... — Monseigneur, 
balbutia Beaumanoir en se jetant à genoux , je tiens tant de 
bien et de noblesse en vous, que, s'il plaît à Dieu, vous ne 
nous ferez que droit, car nous sommes en votre merci ; et par 
bon amour, et par bonne compagnie , et ù votre requête et 
prière, nous sommes ci venus. Si ne vous déshonorez pas pour 
accomplir aucune felle volonté , si vous l'avez sur nous , car 
il en serait trop grande nouvelle. — Or, va, répondit le duc, tu 
n'auras ni pis ni mieux que lui. » Beaumanoir fut jeté tout gar- 
rotté dans la grosse tour. 

Â la nouvelle du guet-apens tendu au connétable de France, 
la consternation se répandit dans la ville de Vannes, car les 
habitants craignaient ou la révolte des barons de Bretagne ou 
la vengeance du roi Charles VI. 

Quant à Jean IV, retiré au fond du château de l'Hermine où 
languissaient aussi ses prisonniers, il médita jusqu'au soir sur 
le purti qu'il devait prendre. De longues heures de réflexion 
n'apaisèrent pas la furieuse tempête qui remplissait son Âme 
au souvenir des relations de Ciisson et de Jean de Pcuthièvre. 
il ût donc mander Bazvaian, gouverneur du château , et lui 
ordonna de laire lier les pieds et les mains du connétable , de 
l'enfermer dans un sac et de le jeter, à minuit, dans le petit 
bras de mer qui baignait les murailles du donjon. Bazvaian 
voulut supplier pour la victime ou obtenir au moins un sursis 
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de quelques jours, t Taisez-Yous» s'écria le duc en fareiiry et 
allez faire ce que je vous commaude ; car si vous me rebarbem 
plus , je vous détruirai de fond en racine. > Le gouverneur ne 
répliqua pas et se retira, c Enfin, se dit le duc , voilà donc ma 
vengeance assurée ! » 

Il se mit au lit» mais ce fut en vain qu'il vonlnt prendre du 
repos : Clisson , ses barons » la France se présentaient tour k 
tour à son imagination troublée.... Dès le point du jonr , il 
manda Bazvalan. < Et le connétable? fit-il avec anxiété. -- La 
chose a été faite au premier coup de minuit » répliqua le gou- 
verneur. Vos ordres étaient si exprès » Monseigneur , que J'ai 
dft obéir. — Ha! soupira le prince, voyez cl un piteux ré^ 
veille-matin; pleustà Dieu, messire Jehan, que Je vous eusse 
ouï. Je vois bien que Jamais je ne serai sans détresse : retirez- 
vous, messire Jehan, que je ne vous voie plus.... ^ 

Montfort passa la journée dans un violent désespoir , refu- 
sant toute nourriture. Vers le soir, Bazvalan se présenta de 
nouveau devant le duc : c Monseigne*jr , lui dit-il , je connais 
la cause de votre douleur, je suis d'avis que vous devez y 
mettre fin ; car il y a partout remède. — Voire, messire Jehan, 
repartit Jean IV ; sinon, à la mort. > Le fidèle officier avoua 
alors au priuce que , prévoyant le chagrin qui devait suivre 
un ordre donnée dans la colère, il avait pris sur lui d'en diffé- 
rer l'exécution, persuadé d'ailleurs que la nuit porterait con- 
seil. 

< Quand le duc ouisf ceste parole , il se lève sur pied 
comme retourné de mort à vie, et embrasse cest homme, et 
lui dit : Dis-tu vrai, Bazvalan? — Oui, Monseigneur, je vous 
en responds sur ma vie. — Bazvalan , repartit le duc , tu es 
un bon serviteur de ton maistre, qui a bçeu si sagement It 
gouverner en ceste affaire; tu m'as fait le meilleur service que 
jamais homme fist ù un autre ; je t'assure que je le reconnais* 
Iray toute ma vie. Cependant je te donne 10,000 florins que je 



iBAIf IV LB VAILLAiNT. 937 

te feray compter de mon espargne devant que le joar passée. 
Leduc reprint le cœur, revenant d'une grande angoisse, et 
•e flst apporter à sonper , car il n'avait rien pris depuis la 
vttHe. > 

Laval se présenta alors pour essayer encore une fois de flé- 
chir l'inexorable duc. Affectant une odieuse dissimulation , 
Mmitfort l'assura qu'à sa considération, il se serait bien gardé 
de toucher à la vie du connétable, qu'il consentait de grand 
cœur à le mettre en liberté, à condition que Clisson lui payât 
M)0,€00 livres d'or pour sa rançon, qu'il lui fit la remise de 
tontes ses places et de celles qui appartenaient an comte de 
Penthfèvre, c'est-à-dire de Josselin, Lamballe, Broons, Jugon, 
Gunigamp, la Roche-Derrien , Châtelaudren , Clisson et Ghâ- 
teancé, et qu'il renonçât au mariage de sa fille avec Jean de 
Blois. 

Le connétable eut grand'peine à se décider à cet accommo- 
dement; enfin, pressé par ses amis, c 11 le lui fallut avaler tel. • 
Besiomanoir fut délivré pour aller à Clisson chercher les 
100,000 livres d'or et ordonner qu'on remit les places. 

Le traité signé, juré et accompli, les portes de la tour 
s^onvrirent devant messire Olivier, qui, sans s'arrêter un instant 
en Bretagne, traversa la province et se dirigea sur Paris. Il 
y arriva le troisième jour, descendit de cheval dans la cour 
d« Louvre, et, couvert de sueur et de poussière , monta dans 
lea appartements du roi , où sa dignité de connétable lui per- 
mettait de se présenter à toute heure. < Sire, dit il en mettant 
vm genou en terre devant le jeune souverain , vqus m'avez re- 
vêtu d'une dignité dont je déclare ne m'êlre point rendu in- 
digne; et si quelqu'un soutenait le contraire, je lui prouverais 
qnil en a menti. > Un silence profond suivit ces paroles , et 
Ctissoa reprit après quelques minutes : c Le duc de Bretagne 
m'a pris en trahison et m'a forcé , en menaçant ma vie , de 
hil abandonner tons mes biens. Cette injure, sire, a été faite 
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au chef de vos armées , à Tuo des grands officiers de Totre 
couronne. Il ne se peut que tous n'en éprouviez on vif res- 
sentiment. Js vous demande justice et vengeance ; et, hors 
d'état désormais de soutenir convenablement la dignité dont 
j'étais revêtu , je vous supplie de la reprendre et d'en dispo- 
ser. > 

1^ roi pria Clisson de vouloir bien garder son épée, et, cod» 
seillé par ses oncles , lui promit assez froidement d'examiner 
son affaire, laissant éctiapper quelques amères railleries sor 
la faute qu'il avait commise d'aller aux états de Vannes et 
celle plus grande encore de s'être laissé prendre comme un 
enfant. Les tuteurs du jeune prince, alors grands amis de 
Jean IV, ajoutèrent des profios assez durs 'à ces plaisanteries 
humiliantes d'un monarque de dix-neuf ans ; et Clisson , com- 
prenant qu'il ne devait remettre ù personne le soin de sa ven- 
geance, se retira Irrité et mécontent et retourna en Bretagne, 
où dêj:^ ses nombreux amis s'étaient armés pour lui. 

La guerre civile éclata sur quelques points de notre malheu- 
reuse province. Montfort était l'objet d'une indignation uni- 
verselle; aussi un grand nombre de Bretons combattirent pour 
le connétable , qui reprit Guingamp, Châlelaudren , Lamballe 
et Saint-Malo, en même temps qu'il faisait célébrer l'union de sa 
fille avec Thérilier de Penlhièvre. 

Le roi de France intervint alors entre les deux adversaires 
et les fit sommer de paraître devant lui. Clisson obéit aussitôt, 
déclarant qu'il tenait le duc de Bretagne pour un seigneur dé- 
loyal, pour un faux traître, et qu'il jetait le gant ù celui qui 
oserait lui soutenir le contraire. Montfort se fit réitérer jusqu'à 
quatre fois l'ordre de se rendre ù Paris. Enfin il partit, feignit 
de se trouver mal en route et se laissa entraîner ù la cour 
presque malgré lui ; cependant les oncles du roi lui avaient 
assuré une réception honorable et amicale, et avaient su la 
lui ménager, c Monseigneur, fit le duc en s'agcnouillant de- 



JBAN IV LE VAILLANT. 239 

Tunt le roi, je viens vous voir; que Dieu vous conserve! — 
Mon beau cousin , répondit Charles VI » je vous remercie de la 
peine ; j'avais grand désir de vous voir, et désormais je vous 
verrai volontiers à meilleur loisir et veux causer avec vous de 
toutes choses. > 

Par ses magnificences » ses libéralités et ses beaux discours » 
Jean de Bretagne parvint ù persuader à tous les seigneurs fran* 
çaisque sa querelle avec Clisson n'était qu'une tracasserie qui ne 
concernait pas Fl^tat. Il se fit si bien venir du jeune monarque , 
que celui-ci, partant pour Monlereau-Faut- Yonne, l'emmena 
avec lui comme son plus cher ami, fit célébrer en son honneur 
des fêtes splenJiies et le détermina enQn à rendre à Clisson , 
pour qui il avait d'ailleurs une vive afTection, les places eule- 
Téco si injustement et les 103,030 livres extorquées. 

Les deux ennemis s'embrassèrent en présence du roi et quit- 
tèrent la rour, moins réconciliés que jamais. 

La guerre recommença en Bretagne. Le peuple, détestant ces 
querelles de princes, maudissant ù la fois le vainqueur et le 
vaincu, se voyant dépouillé de tout par les hommes d'armes, 
pilla et dévasta ù son tour. La misère était ù son comble et 
Iesh)st!litcs allaient prendre un caractère plus sérieux; car 
Jean de Blois, par le conseil de son beau-père, se parait 
déjù des hermines et s'intitulait princa de Bretagne, lorsque 
Charles VI, irrité de Finexécutionde plusieui*s traités qu'il avait 
fait signer aux deux adversaires, envoya le duc de Berri à Nantes 
pour y ménager un nouvel accommodement entre les parties 
belligérantes. 

Jean IV poussa la violence jusqu'à vouloir faire arrêter l'am- 
bassadeur. < L'exemple de Clisson n'était-il pas suffisant, mur- 
mura-t-il, pour leur enseigner ù ne pas m'ennuyer de leurs 
commissions? i La duchesse Jeanne de Navarre, que Montfort 
avait épousée en troisièmes noces en 13S5, après la mort de 
Jeanne Ilalland, qui avait succombé eu Angleterre , la duchesse, 
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qui savait à quels excès son époax pouyait se livrer dans la go* 
1ère , se jeta à ses pieds, pâle de terreur, lui présenta son fils 
et sa fille encore tout jeunes , et le conjura avec larmes et an 
nom du salut de ses enfants de ne point accomplir son funeste 
dessein. 

Se souvenant des conseils de Bazvalan dans une circonstance 
presque semblable , le duc promit à sa femme d'agir avec sa- 
gesse, et, allant trouver aussitôt le duc de Berri, il rassura 
qii'»l se rendrait lui-m^me devant le souverain et qu'il lui doB- 
nerait satisfaction. Il tint parole, parut à Tours avec une es* 
corte de 1,500 hommes et y signa un nouveau traité, protestant 
auparavant par-devant notaires de toutes les conditions an- 
quelles on l'obligerait. Le comte de Pentbièvre ratifia dansce traité 
les clauses de la paix de Guérande. On y arrêta en outre deux 
mariages, celui du fils de Montfort avec une fille du roi, et celai 
du fils aine du comte de Pentbièvre avec la princesse de Bre- 
tagne. 

Un grand scbisme désolait alors l'Église: deux papes por- 
taient en même temps la tiare souveraine; l'un. Clément Vil, 
résidait à Avignon; l'autre, Urbain Vl, siégeait à Rome. Des 
troupes de toutes les nations ensanglantaient l'Italie, c Les gen- 
tilshommes bretons sans terres, les cadets sans patrimoine, les 
bourgeois endettés, les aventuriers sans asile, les manants 
sans feu, les routiers, les brigands , les voleurs et mendiants 
de tout âge, habitués à vivre de la guerre, c'est-à-dire du 
meurtre et du pillage >; en un mot, cette triste écume d'un 
peuple ruiné par des années de combats, après avoir longtemps 
ravagé les États de Jean IV, s'organisa en bande formidable 
sous le fameux Sylvestre de Budes et partit aussi pour l'Italie, 
où il s'empara du château Saint- Ange et s'y défendit pendant 
an an. 

Si notre duc, toujours ennemi du conuétable au fond de 
l'âme , ne cherchant qu'une occasion nouvelle d'en tirer ven- 
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geaQce,nous laissait un luoiiieut de repos, nous aimerions à 
suivre les Bretons dans la Péninsule italique ; nous marcherions 
un instunt par la pensée sous les bannières de < monsou Syl- 
vestre >» qui criait si bien par toute la Bretagne, en proclamant 
son ban de guerre : 

Allons tretous de ci , de là . 
Kt Dieu serapre nous aidera !... 

et dont la voix terrible faisuit entendre pendant la bataille ces 
sanglantes paroles : 

Sur eux ! sur eux ! Nul ne s'arresle. 
Ferez, ferez ! Tuez, tuez !... 

C'était un terrible guerrier que Sylvestre de Budes. Ses tristes 
exploits font encore frémir. La terreur qu'inspiraient ses féroces 
soldats était si grande, que Balbiano, leur vainqueur, fut sur- 
nommé Camille, pour avoir une seconde fois chassé les Gaulois 
de Rome. C'est qu'aussi nos Bretons ne semblaient craindre 
qu'une seule chose , que le ciel ne tombât sur eux. 

D'autres Bretons , aussi grands bandits que ceux qui dévas- 
taient la capitale du monde chrétien, faisaient au même temps 
les plus belles prouesses en Espagne conli*e \ez Maures et s'as- 
seyaient fièrement en Afrique sur les ruines de Carthage ; 
d'autres encore désolaient la France, conduits par le trop cé- 
lèbre Geoffroy Téle-Noire. t Bon Breton estoitil ( Geoffroy ) , 
homme hautain et hastif, et qui faisoit obéir à coups d'cspée, 
ne lui coustant la vie d'un homme qui l'avoit offensé , rien ou 
peu; et en bref, il se fit le chef de tous les capitaines bando- 
liersdu Quercy, d'Auvergne et du Limosin, qui tenoient les for- 
teresses auprès de lui. Il ne craignoit homme, prince ni sei- 
gneur, et s'il les tenoit prisonniers, il en disposoit à sa volonté 
sans nul respect. » Il finit par avoir dans le miJi de la France 
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plus de soixante forteresses bien garnies de draps et linge, vins 
et nouriiture» hommes et chevaux. 

Un grand nombre de Bretons de Sylvestre Budes farent mas- 
sacrés, ceux de Geoffroy Tôte-Noire pour la plupart décapités 
& Paris pour l'exemple, et pourtant beaucoup encore rentrèrent 
dans la malheureuse province qui les avait en vain rayés 
de la liste de ses enfants et y ramenèrent l'incendie et le 
pillage. 

Tandis que la Bretagne gémissait en proie à ce nouveau fléau, 
un triste événement s'accomplissait à Paris. Il y avait quatre 
mois que Montfort et Clisson avaient signé et juré ù Tours leur 
réconciliation solennelle lorsque, dans la nuit du 13 au 44 juin, 
le connétable, sortant de l'hôtel Saint-Pol où résidait le roi et 
traversent la rue Culture-Sainte-Catherine en compagnie de 
fopt personnes et de deux domestiques qui portaient des flam- 
beaux, fut assailli par une cinquantaine de gentilshommes ar- 
més, aux cris de : < A mort, à mort, Clisson !... — Qui es-tu? 
demanda le connétable à celui qui le frappait. — Je suis, dit 
cet hoaime, ton ennemi, Pierre de Craou; tu m'as courroucé 
tant de fois , que cy te le faut amender. * Ei tous ensemble 8e 
ruèrent sur Clisson, qui n'avait que son couteau contre tant d'é- 
pées réiinios. c Les occirons-nouN tous? exclamèrent les hommes 
d'armes. — Oui, tous, tous! • répondit le féroce Craon. E4 
presque au même instant le noble Clisson tomba peiré de mille 
coups sur la porte d'un boulanger, qu'il enfonça. Son escorte 
|.i il la fiiile , et les assassins, craignant ù'étrc surpris, sortireot 
de la capitale en toute haie. 

A celte horrible nouvelle, le roi accourut ù demi nu et ranima 
dans ses bras son cher connétable encore tout saiiglant. « Con- 
nestible, comment vous trouvez- vous? demanda le |>r:nce avec 
effusion. — Petitement et faiblement, cher sire, • répliqua mes- 
sire Olivier. Apprenant de la bouche même de la victime le nom 
de l'assassin : c Ah! s'écria le jeune monarque, il le payera 
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chor. Jamais crime ne fut amendé comme iccllui sera, car la 
chose est niTenne. > 

Ce Pierre de Craon était un gentilhomme breton fort h(morë 
h la cour de Charles VI et aimé singulièrement du roi et de son 
frère» Louis de Touraine, depuis duc d'Orléans. Ce dernier, 
irrité de quelques rapports Indiscrets que Craou avait faits à sa 
Ibmme, la célèbre Vulentine de Milan, le fit chasser de la cour. 
Le Breton, ignorant de quelle part lui venait cette disgrSce, en 
ùccusa le connétable, qui le haïssait ouvertement, et se retira 
auprès de Jean IV. Quelques h'storiens nous diseut que ces 
deux ennemis de Clisson s'c\citèrent mutuellement h la ven- 
geance, < ne cherchant que les moyens de meurtrir raessiro 
Olivier », et qu'après son attentat, Craon retourna près de Mont- 
fort, qui lui adressa ces odieuses paroles : « Tu es un chétif , tu 
as fait deux fautes à la fois : la première , d'avoir atUqué le 
connétable; la seconde, de l'avoir manqué. > Le duc se faisait 
intér'eurement le même reproche et se maudissait lui-même de 
ne s'être point défait de l'objet de sa haine dans les cachots de 
ITIermine. « Monseigneur, répondit Craon, c'est bien diabolique 
chose, et il faut que tous les démons d'enfer l'aient gardé de 
Inoyct de mes gens; car, en bonne conscience, nous lui avons 
donné plus de soixante coups d'épée et de couteau, i 

c Un chevaucheur du roi t apporta bientôt à Jean IV c lettres 
royaux lui mandant de faire saisir l'assassin du connétable et 
de l'envoyer à Paris. > Le duc répondit que < rien ne savait ni 
ne savoir voulait de Pierre de Craon. i Et une armée ù la tête 
de laquelle marchaient le roi en personne, ses oncles et la 
plus haute noblesse de France, s'avança aussitôt sur la Bre- 
tagne. 

Le 5 aoAt 1392, les troupes royales traversaient la forêt do 
Mans. < Il faisait ce joiir-lù très apreroent chaud, i Les ducs de 
Bourgogne, de Berri, d*Orléans et de Bourbon chevauchaient à 
côté du prince, qui ne cessait de répéter : c Nous allons bannir 
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le duc de Bretagne. Nous donnerons un gouverneur à son duché 
durant la minorité de ses enfants, à qui nous le rendrons quand 
ils seront en ûge, et ce ne sei*a point sans récompense pour ceux 
qui m'auront bien servi. Le pays est riche et nous dédommagera 
de nos peines, i 

« Tout ù coup, au plus épais du bois, un homme en pur chef» 
toutdéchaus, velu d'uue pauvre cotte de burel blanc et mon- 
trant mieux qu'il fut fou que sage, s'élança d'entre deux arbres» 
prit hardiment les rênes du cheval du roi, l'arrêta tout coi et 
lui dit : c Roi, ne chevauche pas plus avant, mais retourne ; car 

« tu es trahi! tu es trahi! > Le fantôme disparut sans que 

personne songeât à l'arrêter, tant étoit grande l'indifférence 
qu'il avoit inspirée; on l'avoit pris pour un fou. Bientôt même 
on oublia ce léger incident, et sur le midi le roi et sa suite tra- 
versèrent une plaine aride et sablonneuse. 

c Le soleil étoit beau, clair et resplendissant à grands rais» 
et tapoit de telle manière, qu'on étoit tout transpercé par la 

réverbération Le roi alloit à part pour se faire moins de 

poussière. Il avoit vêtu une Jupe de velours noir qui moult 
l'échauffoit et avoit sur son chef un chaperon de vermeil écar- 
late et un chapelet de grosses perles i, présent de la reine au 
moment de l'adieu. Derrière le jeune monarque, venaient deux 
pages, dont l'un portait sa lance et l'autre son b juclier. Le pre- 
mier, s'étant endormi, « laissa cheoir sa lance sur le chapel de 
son camarade. Les deux aciers sonniTcnt haut l'un contre l'autre. 
Le roi, qui encore avoit en l'imagination les paroles que l'homme 
lui avoit dites dans la forest, tressaillit soudain et crut que 
grande foison d'ennemis lui couroient sus pour l'occire; il piqua 
son cheval, tira son épée, et, la levant pour férir sur n'importe 
qui , il se mit à crier : Avant , avant sur ces traîtres ! et courut 
sur ses pages, ne reconnaissant plus eux ni personne > 

< Haro! s'écria le duc de Bourgogne, le grand meschef! 
Monseigneur est tout dovoyé (égaré); qu'on le prenne ! » 
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Presque au même inslnnt, le prince infortuné tomba privé de 
sentiment. 

On ramena ù Paris le monarque en démence. La fortune avait 
une fois encore souri à Jean IV; la Bretagne était sauvée et le 
peuple chantait en chœur les louanges de monseigneur saint 
Yves, qui, disait-il, « e&toit apparu au roi dans la forest. > Mais 
la France Ah ! malheureuse France ! trente années de tribu- 
lations et de douleurs vont passer sur toi, et tu gémiras sous 
l'oppression d'indignes régents, d'une reine coupable et de mi- 
sérables étracgers, jusqu'au jour où la bergère de Domremy 
viendra relever la bonne épée de Charlemagne et recommencer 
l'œuvre de du Guesclin !... 

Les ducs de Bourgogne et de Berri se partagèrent le gouver- 
nement français. Loin de continuer des poursuites contre les 
assassins du connétable, ils ne songèrent qu'à préparer sa dis- 
grâce. < Clisson, Clisson, lui dit le premier, quand messire Oli- 
vier lui vint présenter quelques réclamations pour les gens de 
guerre, vous n'avez que faire de vous embesoigner de l'état du 
royaume; car, sans votre office, il sera moult bien gouverné. A 
mal heure tant vous en estes meslé. Où diable avés-vous tant 
assemblé et cueilli de finances que naguères vous fistes un tes- 
tament de 1,500,000 fr.? Monseigneur mon boau-frère le duc de 
Berri, ne moy, par toute notre puissance, n'en pourrions mettre 
tant ensemble. Partes de ma présence , yssés de ma chambre et 
faittes que plus ne vous voie, car ce n'étoit pour l'honneur de 
moy, je vous ferois l'autre œil crever. > 

Clisson n'était pas irréprochable. Sa fortune était si considé- 
rable, qu'il avait pu équiper soixante-douze vaisseaux pour 
l'expédition d'Angleterre , payer la rançon du comte de Peu- 
thièvre et la sienne , soutenir une guerre de plusieurs années 
contre le duc de Bretagne sans qu'il parût en éprouver la 
moindre gène. On apprit bientôt qu'il avait 18,699 feux dans 
sa patrie. Or, d'où lui venaient de telles richesses? Pouvait-on 
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croire qu'il les eût amassées légitimement? Quelle qu'en fAt la 
source, Clisson était lo premier capitaine du royaume, et lui 
ôter son épée, c'était afTuiblir la France. Les régents ne le com- 
prirent pas; moins indignés qu'envieux, ils citèrent le caiiné- 
tible au parlement, le Grent déclarer traître à la patrie et lui 
ravirent son office. Averti qu'on devait user de violence contre 
lui,, Olivier courut s'enfermer dans le chûteau de Josselln. 

L'hypocrite Jean IV quitta les autels où il faisait célébrer des 
prières publiques pour la guérison du roi de France, pour aller 
porter les derniers coups à un ennemi malheureux ; mais ce (ut 
en vain qu'il somma les seigneurs bretons de le suivre : c Ni 
baron ni chevalier qui de cette guerre se voulsissent entre- 
mettre, ains s'en dissimulolent. > 

Appuyé fièrement sur son épée de connétable , qu'il refusait 
de rendre, Clisson s'entoura d'amis dévoués, et il fut en état 
de soutenir un siège opiniûtre dans sa bonne forteresse de Jos- 
selin quand Pierre de Craon lui-même, son assassin, se présenta 
à la tête des troupes ducales. Accablé enfin par le nombre , 
vaincu peu après à la Roche-Derrien, Olivier s'empara de Saint- 
Brieuc et engagea Saint-Malo à se donner au pape, qui céda 
ensuite cette ville à la France. Cette guerre acheva de ruiner la 
Bretagne. Elle devint c si crueuse, que n'osoit nul chevaucher 
sur les champs , ni aller par les chemins. > 

Deux hommes qui avaient arrêté Clisson au château de l'Her- 
mine , tombèrent eu son pouvoir pendant les hostilités. < Te 
souvient-il, dit-il h l'un, comment au cliastel de l'Ermine, en 
une tour tu me enferras mal courtoisement? > Et il le tua de 
sa propre main, c Et toi , Bernard, ajouta-t-il, tu en avois pitié 
et dévestis ta gonne ( ton manteau) pourtant que j'estois en pur 
mon doublet (justaucorps) sur le pavement, pourmoy eschcver 
( garantir) du froid. Je te le veuil ici remérir (rendre). La vie fen 
sera sauvée. • 

Enfin, après trois ans de combats, le duc de Bourgogne 
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parut eo conciliateur. Chargé d*aaoécs » n'ayant qu'un fils eo 
bas ùge , Jean IV comprit enfin qu'il fallait agir en toute sin- 
cérité. Il fit donc prier le connétable de venir à Vannes pour 
y discuter leurs intérêts, c Je le veux bien, répondit Clisson » 
mais voici ma condition : Montfort m'enverra en otage à Jus* 
selin y sou fils aîné, l'héritier de la couronne. > Le duc, iirité , 
donna des ordres pour la continuation de la guerre. bienlAt 
après cependant il ëcri\it de sa propre main au connétable de 
la manière la plus affectueuse pour lui renouveler ses proposi- 
tions. Olivier, Qui ne pouvait oublier ce qui s'était passé au 
château de THerniine bien des années auparavant , lui fit dire 
encore que c s'il lui plaisait de lui donner la sftreté qu'il dési- 
rait, il croirait ù un retour d'amitié et partirait sur-le-champ 
pour Vannes. > 

Quelques heures après, l'héritier de Monifort, à peine âgé 
de six ans, entrait dans Josselin, conduit par le vicomte de 
Roban et les sires de Montboucfaer et de Trésiguidy. En aper- 
cevant ce noble gage de paix et de confiance, Clisson montra 
son grand coeur et sa générosité. Pressant l'eniant dans ses 
bras : c Partons , s'écria-t«il , je veux le ramener moi-même 
à son seigneur et père. Sa parole me suffit, je me livre sans 
garantie, i 

Jean IV et le connétable s'entretinrent pendant plusieurs 
heures , rappelant leurs vieux souvenirs d'enfance et d'amitié , 
leurs premières armes, leurs premiers triomphes , leurs dan- 
gers communs; enfin, se jetant dans les bras Tun de l'autre , Ils 
se jurèrent l'oubli du passé, le bon accord, l'affection et la 
confiance pour l'avenir. Ce traité cimenté par les larmes du re- 
gret ne fut pas troublé. 

La paix se rétablit alors dans la Bretagne, épuisée par tant 
d'années de guerre civile , et le commerce et l'agriculture Aeu- 
rirent de uouveau. 

Jean IV se bâta de (aire célébrer le nmriage de Jean de Mont^ 
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fort , soD fils » avec une fille de Charles VI , malgré la grande 
jeunesse des époux. A la faveur de cette alliance et de la trêve 
de vingt-huit ans signée entre la France et TAngleterre» il ob- 
tint la restitution de Brest, moyennant 120,000 fr. d'or. Peu 
après, il perdit le comté de Richemontque lui enleva Henri IV^ 
qui le paya ainsi par une odieuse ingratitude de l'avoir aidé à 
renverser le trdne de Richard II. 

Montfort mourut en 1399. Ce prince avait soulevé tant de 
haines contre lui par c son caractère défiant et ambitieux, ses 
passions ardentes, son amitié constante pour les Anglais et les 
maux qu'avaient causés soixante ans de guerre civile », qne le 
bruit se répandit qu'il avait été non-seulement empoisonné , 
mais encore envoûté ou ensorcelé. 

Nos jeunes lecteurs savent tous que l'envoûtement , cette pra- 
tique superstitieuse si commune aux xiv* et xv* siècles , con- 
sistait à former une image en cire de la personne dont on vou- 
lait se défaire et de piquer cette image au cœur et à la tète en 
prononçant des mots bizarres. 

Les soupçons tombèrent sur le .prieur de Josselin , et le nom 
de Clisson fut tout bas prononcé. Lhistoire pourrait-elle accor- 
der quelque créance ù cette accusation odieuse? Olivier fut 
cruel , v*esi vrai ; le surnom de Boucher décerné par ses con- 
temporains le prouve assez ; mais il ne fut jamais assassin. 

Alain Bouchard , l'un de nos plus anciens historiens bretons , 
rapporte un trait qui éloigne d'ailleurs toute allégation à cet 
égard. 

La comtesse de Penthièvre , Mai^uerite de Clisson , était à 
Josselin quand le duc rendit à Nantes les derniers soupirs. Cette 
princesse avait hérité de toute la haine de Jeanne de Blois , sa 
belle-mère, pour Jean de Montfort. « Monseigneur, mon père, 
dit-elle aussitôt au connétable, or, ne tiendra-t-il plus qn*& 
TOUS, si mon mari ne recouvre son héritage, nous avons de si 
beaux enfants ! Monseigneur, je vous supplie qne vous noas y 
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aidiez. — Eh! comment le pourrais-je ? demanda Clisson. — Il 
n'y a, reprit-elle, qu'à faire mourir les enfants du duc Jean 
avant Tarrivée du duc de Bourgogne. . — Ah ! cruelle et per- 
verse ! s'écria messire Olivier ; si tu vis longuement , tu seras 
cause de détruire tes enfants d'honneur et de biens. > 

En achevant ces mots, il saisit une bûche, courut sur sa fille 
et l'aurait tuée de sa propre main, si elle n'eût pris la fuite avec 
tant de hâte , qu'elle se cassa la cuisse en tombant. Elle resta 
boiteuse toute sa vie. 

Quelques auteurs prétendent que Montfort donna la tutelle de 
son fils à la duchesse sa veuve; d'autres, qu'il la déféra au duc 
de Bourgogne , auquel il adjoignit .le connétable. Ce qu'il y a 
de certain , c'est que Clisson n'eut et ne réclama aucune part 
dans le gouvernement. 

Jean le Vaillant ou le Conquérant, célèbre par ses fautes et 
ses malheurs, laissa quatre fils, dont les deux aînés occupèrent 
successivement le trdne ducal. 

Sous ce règne fut commencée la jolie église encore admirée 
de Notre-Dame de Folgout (du fou du bois), dont le nom seul 
nous rappelle la touchante origine et dont Albert le Grand va 
nous redire la gracieuse légende : 

c Environ l'an de grâce 1350, vivoit , au territoire de Les- 
neven,un pauvre garçon idiot, nommé Salaun,qui signifie 
Salomon , lequel avoit Tesprit si grossier, qu'encore qu'il fust 
envoyé de bonne heure aux écoles, jamais il ne put apprendre 
autre chose que ces deux mots : Ave , Maria , lesquels il réci- 
toit continuellement. Ses parents estant décédez, il fust con- 
traint de mendier sa vie. Il faisoit sa demeure dans un bois, 
près d'une fontaine; n'usant d'autre lict que la terre froide, 
sur laquelle il se couchoit, à l'ombre d'un arbre tortu, qui lui 
servoit de ciel et de pavillon. H estoit pauvrement vestu , des- 
chaux la plus part du temps. Il alloit tous les matins ù la ville 
de Lesneven , où il entendoit la sainte messe, pendant laquelle 
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il prononçoit contioûclleuicot ces oioU : À9ô^ Maria ^ ou biea» 
en sou lanjjge : linmn guerhez oari , c'est-ù-dire , 6 dame 
▼icrge Marie. La messe ouyt\ il alloit meodier l'aumosnc par 
la vi 1j de Lcsncveii, puis, s'en relournant ù sou erniilage» 
rompoit son pain et le treuipoil dans Teau de la fontaine et le 
mangeoil sansaulre assaisonnement que le saint nom de Marie, 
qu*il rcpctoit ù chatiuc morceau. Lorsqu*il Taisoit froid, il s» 
plongeoU dans l'eau de sa fontaine et y demeuroit longtemps, 
chantimt toujours que!(]'.ie couplet au rhytlime breton ù Thoa- 
oeur de Noire-Dame; puis, ayant repris ses accoutrements, il 
monloit dans son arbre, et, empoignant une branche, se 
bransloit en l'air, criant ù pleine teste : O Maria ! ù Mariai Le$ 
villajeois du voisiné, voyant ses déportements, le jugèrent fol, 
et ne l'appcloit on partout autrement que Salaun-ar-FoL Une 
fois, fus! rencontré par une bande de soldats qui couroient la 
poule sur la campagne, lesquels rari*estèrcnt et lui demaa* 
durent qui vive? — Je ue suis, dit-il, ny Blois nyBlon4forl, 
mais vive la vierge Marie! A ces paroles, les soldats se prinrent 
à rire, et, l'ayant fouillé, ne trouvant rien qui leur fust propre, 
le laissèrent aller. Il mena cette espèce de vie l'espace de 
trente-ne;ifou quarante ans. Enfin, environ l'an 1358, il tomba 
malade et ne voulut, pour cela , changer de demeure, quoy que 
les habitants des villages circonvoisins lui offrissent leurs mai- 
sons. H demanda le curé de Guic-Clléau, auquel il se confessa , 
et, peu après, décéda paisiblement, le l*' novembre. Mais Dieu 
ûst paroistre aux yeux de tous combien cestetKlévotieuse affeo- 
tion qu'il portoit ù la glorieuse vierge Marie luy avoit esté 
agréable ; car, comme on ne parloit plus de Salaun et que sa 
roémoipï sembloit avoir esté ensevelie dans l'oubliancé, aussi 
bien que son corps dans la terre, Diau fist naistre sur sa fosse 
un lys blanc, beau par excellence, lequel répandoit de toutes 
pans une fort a;$réablc odeur ; et , ce qui est plus admirable , 
c'est que dans les feuilles de ce lys estoient escriptes en carao» 
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tères d'or ces paroles : Ate , Maria. Le bruit de cette merveille 
courut , CD moins de rien , par toute la Bretagne » de sorte qu'il 
s'y transporta une inHuilc de monde pour voir ceste fleur mira- 
culeuse , et lors fust advisé par les ecclésiastiques , nobles et 
officiers du duc» qu'on Touiroit tout à l'entour de sa tige pour 
sçavoir d*où elle prenoit sa racine» et trouva-t-on qu'elle pro- 
cëdoit de la bouche de Salaun ; ce qui redoubla l'étonnement 
de tous les assistants» voyant un témoignage si grand de la 
sainteté de celiiy que ils estimoient Toi. i 

En commcmoralion de ce prodige » Jean IV fit élever une 
chapelle au lieu même où Salaun avait été inhumé. Jean V ter- 
mina cette chapelle» vrai bijou d'architecture gothique. Notre- 
Dame de Folgout est un des pèlerinages les plus célèbres de la 
Bretagne. 
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Jeanne de Navarre « duchesse douairière , fut d'abord la ta- 
trîoe de Teafant ù qui Jean le Conquérant laissait la cooroiuie 
ducale ; mais bientôt elle vola a de secondes noces , et , s*as- 
seyant sur le trône dWngleterre aux côtés de Tusarpateor 
Henri IV, s.^llo dut abandonner le gouvernement du duché au rt*- 
gent de France^ Philippe le Hardi, duc de Bourgogne. 

Avant dVtre privée do la présence de son petit scaverain, la 
Bretagne vit Tane de ces fêtes s«)lennelles et nationales qui 
restent longtemps gravées dans le civur des peuples. Le joor 
même où celui qui dx^vait porter le snmom de Sage atteignait 
sa doiul^me année* les échos de la vieille cité de Rennes aTaîent 
répété mille fois les cris joyeux de : Xwt ! Xc^'i! et nos Bretons» 
proslemés devant Fenfant duc « avaient re^ ses senaents à 
rentrée de leur boane ville. 

Vae scène mni m<MBs toockante sVtaît passée daLs Péglise 
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de Saint-Pierre : un héros*, chargé d'ans et de lauriers , le 
brave Ciissou, avait touché par trois fois de sa noble épée l'é- 
paule de l'enfant en récitant la formule consacrée pour con- 
férer l'ordre de la chevalerie , et un autre enfant qui comptait 
à peine huit printemps s'était aussitôt écrié : c Mon frère , 
notre père nous disait qu'on peut bailler aux autres Tépée de 
chevalier quand on l'a reçue ; or donc , je vous prie de me la 
bailler pour que je l'emploie à la défense de notre bon pays de 
Bretagne, i Que le vieux connétable dut sourire à cette inspl- 

ê 

ration naïve et sublime de Tenfant dont le nom glorieux et à 
jamais béni 9 Arthur deRichemont, devait être placé à côté 
de ceux des du Guesclin et des Glisson dans les annales de la 
France !. 

Philippe le Hardi emmena à Paris les jeunes chevaliers 
Jean , Arthur et Gilles de Bretagne, c Arthur étoit si petit , 
dit Godefroy, qu'il falloit mener le cheval de monseigneur 
par la bride , ce dont mondit seigneur étoit tout marfi et 
honteux. » 

Pendant la minorité de Jean V, la guerre se ralluma entre la 
France et l'Angleterre. Fidèle à la haine qu'il avait vouée aux 
insulaires, Glisson, de concert avec quelques autres seigneurs 
bretons, équipa trente vaisseaux qui détruisirent la flotte an- 
glaise après un combat de quinze heures et qui portèrent le 
ravage dans les lies de Jersey et de Gueriiesey et jusque sur les 
côtes de Plymouth. Mais les Anglais se vengèrent par trois 
.descentes à Saint-Mahé, à Penmarch et ù Saint-Malo , où ils 
massacrèrent les paysans sans défense. 

Jean de Montfort, ayant atteint sa quinzième année, fut dé- 
livré de la tutelle du duc de Bourgogne. Il lit hommage dans 
les mains du roi , et, admis pour la première fois au conseil en 
qualité de pair du royaume , il s'opposa formellement ù la levée 
en Bretagne d'un nouvel impôt que l'indigne Isabeau de Bavière 
voulait imposer à la France. 
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De retour dans ses États , le jeune princtc se IiTi*a ù rétudè 
avec ardeur et se fit bénir par ses généreux sentiments. Huit 
il commit une faute que sa grande jeunesse et sa profonde 
inexpérience peuvent seules excuser : il écouta et favorisa Icsi 
accusations absurdes, et 9 entre autres» celles de sorcellerie 
portées contre le vieux Clisson , qui s'inclinait vers la tombé 
dans son château de Jossclin et qui avait la douleur de se voîf 
assigné dans ses vieux jours devant les juges de PIoérmel. PettI* 
être Mon! fort voulait-il veuger la mort de son père, attribuAè 
au poison et dont Tauleur était resté inconnu ; peut-être voo- 
lalt-il punir mess're Olivier des longs outrages dont il avail 
abreuvé le dernier duc. Quoi qu*il en soit, il eût dû respecter 
les cheveux blancs du héros breton. Un jugement condarnnà 
Clisson ù une prison perpétuelle. Le connétable mourut le jour 
même on Jean V acceptait 100,0:0 livres pour lui laisser îù 
liberté. Il laissa c une fortune colossale , une réputation de cir- 
pidité féroce, des souvenirs odieux à la Bretagne i, maison 
grand nom militaire. 

La couronne fleurdelisée était toujours le jouet d^in mo» 
narque en démence. La m;)rt avait arraché le sceptre ù Phi- 
lippe le Hardi. Jean sans Peur, duc de Bourgogne, et Loub 
d*Orléans, se partageaient la régence, et, par leur haire im- 
placable, jeUient le désordre dans toîites les afl:jiros dtt 
royaume. Leduc de Berri entreprit de X's réconcilier; il les 
conduisit lui-mé'.ne à rautel,où les deux ennemis commu- 
nièrent ensemble, où ils s'embrassèrent en se jurant une amitié 
éternelle. Trois jours après, Valentine de Milan él;iit veuve, 
appelait tous les Français ù la vengeance, et Jean sens Peor 
empruntait l'org-ane du cordelier Jean Petit peur faire devant 
le roi l'apologie de son crime!... Ou sait ce qui suivit : les 
combats sanglants, les excès, les crimes des Bourguignons eC 
des Armagnacs; combats, excès, crimes qui trjî:ièrent la 
France, de faute en faute, de malheur .en malheur, jusqu'au 
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bord de Tabîme , iiisqirà la journée d'Azincourt, nom funeste 
tpron no prononce encore qtfavec dos lamies dans la voix, jus- 
qu*:*^ rînfc^ine traité do Troyes, où uno mère dénaturée déshérita 
son propre fils , le Danphin de France ! 

Il était dinicile au duc de Bretit^ne de rester neutre au mi- 
lieu do tous les par:is qui déchiraient la France cl pendant \tk 
lutte que cotte malheureuse nation soutenait avec l'Angleterre 
à trivers toutes les horreurs de la guerre civile. Le ch«.îx 
élait périlleux entre ces difféi'entes factions que c l'ambition 
des princes, la perversité de la reine et riufluenre dosélran- 
gers » déshonoraient également. Jean V se jeta d*abord dans 
celle des Ar'magnacs, a(>r^s avoir marié sa sœur Bianchc :iu 
comte (le Loma^no, fils aîné d'.i comte d'Armigiac; puis, 
sucrossivement , il fournit dos troupes au roi, entra dans la 
ligMo des ptinces, appela les Anglais, combattit contre eux , 
traita avec le duc de Bourgogne et rendit tour à lour hommage 
à la Fran'^e et à rAngletorre; enfin il chargea huit fuis d'opi- 
nion pendant ces funestes querelles. < Bien que sa politique 
ail eu les apparences de la versatilité , quelc|:iotois même de 
la duplicité, dit M. Djru ; bien qno, si on le considère comme 
vii'îisal , coanne prince fraaçiîs, ou soit en droit de lui repro- 
chiT d'avoir, par intervalles, abandonné la cause du roi , son 
beau père, et de II France, il faut aussi roconnaîlrc que, 
conme souverain, il préserva son pays dfs longues calamités 
de la giiorre, qu'il se fit rechercher par les divers partis, et 
qu*il ne 'rompa point dans les crimes dont ses alliés se souil* 
lèrenl avec une horrible émulation, i 

Art!:ur de Richemoni comb.iltit constamment sous les ban- 
nie! es des princes, et Gilles de Bretagne sous celles du dire de 
Breîairm'. Dans les tristes annales du trop long règne de 
Charles VI, se pressant mille autres noms qui auraient mérité 
de fi^^urrr dans de plas glorieux souvenirs. Nous y remar- 
quons celui d*uu Breton, Tanneguy du Chûtel, ce sauveur du 
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Dauphin et de la monarchie française pendant rhorriblc nuit oi^ 
le sang: des Armagnacs coulait ù longs flols dans les rues de la 
capitale ! 

Au milieu de ces démêlés» Jean V, par le conseil de son frère 
Arthur, fortifia la ville de Rennes, créa dans chaque commune 
de son duché des compagnies d'hommes d'armes connues 
dans la suite sous le nom de bons corps et établit sur les 
promontoires des tours à signaux pour servir aux communi- 
cations. 

Si la Bretagne se ressentit peu des malheurs de la France, si 
elle recueillit du désastre d'Azincourt d'immenses avantages, 
tels que la restitution de la ville de Saint-Malo» qui s'était de 
nouveau donnée au pape pendant la minorité du duc, et un ac- 
croissement de population et de richesse par les émigrés nor- 
mands qui lui apportèrent leur industrie, elle eut aussi ù souffrir 
de quelques troubles intérieurs. 

Jean de Blois, comte de Penthièvre, était mort en 1402, lais- 
sant quatre enfants. Or, la perfide Marguerite de Glisson , cette 
autre boiteuse, était trop ambitieuse et trop ardente dans sa 
haine pour les Montfort pour laisser s'éteindre dans le cœur des 
siens le désir de régner. Elle attendit les occasions, cherchant 
tout naturellement des amis dans ceux-là dont le duc breton s'é- 
tait déclaré l'ennemi ; uussi, dès que Jean V eut embrassé le parti 
des Armagnacs, se hâla-t-elle de marier son fils aîné, Olivier de 
Blois, avec la fille de Jean sans Peur, et quand il déserta la cause 
du Dauphin, courut-elle se jeter aux pieds du fils de France, s'en- 
gageant ù lui livrer le traître, à condition qu'on rendit aux Pen- 
thièvre la couronne ducale. L'héritier de Charles VI promit de 
favoriser les descendants de Charles de Blois, s'ils parvenaient à 
se saisir de la personne du duc de Bretagne, il ne fut plus ques* 
tion que de l'accomplissement de ce pacte conclu t très-couver- ' 
tement. > 

L'alliance de la maison de Blois avec celle de Bourgogne 
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dMfift quelque ombrage à Menifort, qui eatra) sur leiP terres des 
Pentbièvre et les ravagea. Marguerite et ses &ls emplof èrefiC la 
nfse pour triompher d'un prince adoré de ses sujets^ qu'il gou* 
vernait en père, et qu'Us n'osaient combattre ouvertemeirt. Ils^ 
lui &rent rendre hommage , affirmant qu'Us tosluieni désormais 
le servk comme leur seigneur c envers et coi^re tous ceux qui 
pourraient vhrre et mourir. » 

Touché de cette démarche » le duc invita le coiiite OUvIèr à 
venir joohr des plaisirs de sa coin* ; ii lui Ht mt gracieux sic- 
ctiêil, le eombla de caresses, le reçut à sa tabfe et pai*tafgea 
même son lit avec lui. Après un séjour assez prolongé, Olivier 
^Mipplia Montfort, au nom de sa mère, l'implacable Marguerite, 
de lui accorder l'homieiir d'accepter une fête eu flfon chiUeau 
de Ghantoceaux. U s'y engagea, nafalgré ses amb, qui lui ctfn- 
seîHaient de ne pas se fier à de si belles paroles, t Jumal^ , leur 
répiOBdaitU, jamais je ne croirai d'evxcfcose semMaMe. N'a^f<^on 
pas vu la manière dont ifo sont venas me convier? Il n'est pas 
possible que si geaUt comte ait tramé si noire trahison ^ ^ 

Le 12 lévrier 142^, il partit de Nantes avc^ son frèr^ Ar- 
thur, qoioze cavaliers senlement et les princes ée Penthièvre. 
Afif passage de la petite rivfèi*e de la Divette , le pont se trouva 
ef» assec mativais «Hat. Les seigneurs de Bloisr et le doc n/îrent 
pied à terre et le traversèrent avec précaution. Avant quer la 
sttite de Jean Y eâft passé , quelqaes planches se détaeh'ôtent, et 
les gens du comte se mirent ù jeter les autres dans l'euu tùitittie 
pour jouer. Montfort se trouva- donc presque seirl sur* Tantref 
rive , entouré d'ennemis. Quelques minutes ne s'éturieiiÉ point 
écoulées, qu'il vit sortir du bois voisinr une quarantaine 
d'hommes d'armes, c Saint Yves! ût-îl avec elTroi, qiieta» sont 
ceML^ei , beau coosin? — Ce sont mes gens , i répondit fl^^V1er• 
Et, mettant la main sur le duc dé Iretagne : rNbtis' te teWns 
enfin , s'écria-t-ii , cl avant de nous' échapper, tu vKm^ auras 

rendu cotre héritage. > 

17 
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c Pour le fnirc court, le duc fut saisi, mis sur un mauvais 
cheval, lié bras et jambes par sous le vcnlrc ilu cheval, un 
chaperoQ bande sur les yeux. De là culevé, passa la ville de 
Clisson. 1 

An moment d'entrer dans la ville : < Gardez-vous bien, signi- 
fia d(^ Blois à son prisonnier, do laisser échapper le plus petit 
cri, car il y va de votre vie. i Le malheureux ne donna aucun 
signe ùe détresse. 

. Dans la nuit, le3 princes arrivèrent ù Palluaii , où ils s'arrè- 
tçreut pcmr prendre quelque repos, ils laissèrent inhumaine- 
ment nctre duc et son (rère, velus en habit de fête, exposés au 
vent et à la pluie, mourant de froid et de faim. Jean Linevcnt» 
Tun de leurs gardiens, fut ému de ieurs souffrances et supplia 
le comte en faveur de ses victimes. • Qu*ils crôvent, dit le fils 
de Marguerite avec fureur, et qu'ils servent de pdture aux 
chiens ! — Je vais donc les tuer? demanda le soldat, car aussi 
bien ne vivront-ils guère, i Penthièvre orJouaa alors qu'on les 
fil desftendre un instant de chenal. Le gardien les Ht entrer 
dans une salle basse oti il partagea g(*néreuiement avec eux 
c les débris d'une oie froide et un pot de mauvais cidre. » Après 
mille cl un détours, le corlé^e aniva enfin h Chantoceaux. 1^ 
duc et son frère fureat enfci mis dans la grosse tour, dont on fil 
murrr les (euélres. 

L'infortuné Moutfort, qui avait souvent montré un grand cou* 
rage sur les champs de baliiile, en mariqiia absolument pendant 
sa caplivité. c Noble dame, s'écria-t-il en se jrtant aux genoux 
de Marguerite, quand l'odieuse fille de Ciisson vint insulter rlle- 
méme tiu malheur de son prisonnier, nobliMiame, m* sommes- 
nous pas en danger de mort? N'avons-nons donc pl.is d'espoir? 
— Fin dang(*r de mort ! e>:e!ama la perfi le boibMise. Par sainte 
Marie, je m'en soucie! Et qnauvl elle ailvi(*iitlroit, n'avez-vo;is 
point tolli Ihérilage de mes enfants? A tel crime convient le 
gibet; trop bien le sçavoz. — Ah! chère dame, reprit le duCt 
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s'il y a eu chose ù r<^parcr ou anicnJcr, n*avons-nous pas toujours 
été prêts ù le faire? Jamais l'avons-nous refusé? Ne mêliez point 
en oubli que nous sommes vos bons pauvres parents, nés de 
germains. Pour Dieu ! faites que nous ne mourions point» il vous 
en sçaura g^rc en son paradis ! » 

A chaque heure du jour, la féroce Marguerite se faisait un 
bonheur de venir jouir des aiîgoisses du craintif et trop faible 
Jean V. c La mort, le cachot, la torture, répélait-eile souvent , 
tout cela se prend en patience, avec bon courage! Il ne faut pas 
tant vous lamenter; les plus grands rois et princes ont eu de 
terribles tribulations et maux. Si vous ressentez un peu de mal- 
heur, il vous faut noblement Tendurer : Dcpomît poffittes de seJe. 
Vous comprenez? De bons et grands chrétiens comme vous sa- 
vent leur Psautier, i Et Jean , effrayé, ne manq'iait pas de ré- 
pondre «qu'il ne rhaioit de déposition de seigneurie, pourvu 
qu'il fût assuré de la vie. > Se souvenant du ciel au milieu de 
ses terreurs , « il forma deux vœux : par le premier, il Ht ser- 
ment de non doresnavant exiger tailles, fouagesny subsides sur 
son peuple sans nécessité; l'autre fut d'aller ù Jérusalem dans 
trois mois après qu'il serait eschappé des mains d'Olivier de 
Bloîs. » Plus tarJ , il ftit relevé de ces différents vœux. Il prom't 
a*:s5i « :\ saint Yves et ;^ maint autre saint son pesant d'argent, i 
Il accomplit consciencieusement cette promesse, bien qu'il pesât 
deux cents livres. 

Cependant la terrible nouvelle de l'ottenlat commis sur la 
personne d'un duc aimé du peuple répandait l'effroi dans toute 
' la Bretagne, l/i duchesse , < pasmée de déplaisir et de clc- 
nierirs » , parcourait la province eu tenant par la main ses deux 
fils en bas Age et appelant ses fidùfes ù la vengeance. Tous ré- 
pimdirent noblement ù son appel. Mais, hélas! elle ne trouva 
point la même compassion h l:i cour de France, bien quVIIe y 
sollicitût un père et un fr^re. Il y avait alors dans ce malheu- 
reux royaume déchiré par les guerres civiles, t deux rois', 
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deux régents, deux parlements. » Le duc de Bretagne, toi^oiin 
flottant entre les partis , n'était un ami sûr pour personne* et le 
Dauphin, nous l'avons déjà dit , soutenait secrètement let Peu- 
tbièvre.... 

Enfin nos Bretons s'organisèrent en corps de troupes sooft la 
conduite de leurs barons. Lamballe, Guingamp, la Roche-Der- 
rien, Cbâteaulin, Jugon, Broons, forteresses de Marguerite 4*0- 
livier, succombèrent sous leurs coups. En vain le comte arraelui 
ù son prisonnier, en lui mettant le poing sur le visage et en le 
menaçant de le faire aussitôt décapiter, l'ordre de cesser toutes 
les attaques ; l'armée ducale n'en vint pas moins assiéger gtà* 
tiers et captifs à Chantoceaux. 

Mais les captifs, dans l'espace de cinq mois, avaient été traînés 
eu neuf prisons différentes ; et au moment même où ses braves 
asseyaient leur camp devant la résidence de la fille de ClIseoB, 
l'infortuné Montfort expiait dans le vieux manoir de Joasellp 
Tattentat commis par son père trente-trois ans auparavant sur 
le connétable de France au château de l'Hermine.... 

Les mêmes scrupules qui avaient arrêté le bras assassin de 
Jean IV empêchaient sans doute les Penthièvre de tremper leurs 
mains dans le sang de son fils, ou plutôt ils réservaient leur 
noble victime pour un moment plus décisif. Mais au moins ils en 
« jouèrent la comédie. » Ils revêtirent un valet des habits du duc 
et feignirent de le noyer. Cette supercherie n'arrêta pas la 
guerre. Les assiégeants n'en pressèrent Chantoceaux que plus 
vivement, et l'altière Marguerite, tremblante de frayeur^d^ 
manda à capituler. Elle s'engagea h rendre la liberté au dac 

Jean « Si vous voulez me voir jamais en vie, écrivit-elle aa^ 

sitôt à Olivier de Blois, renvoyez à ces barons le duc et soa 
frère; mais hâtez-vous. > 

Frémissant de rage, craignant de tomber à son tour dans Ma 
mains de son prisonnier, le comte de Penthièvre proSta defei 
faiblesse de Montfort; il lui offrit la liberté, h condition qu'il lai 
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paierait une rançon d'un million et qu'il le rendrait a::8ez puis- 
sant pour le mettre à l'abri de toute vengeance. Ayant obtenu 
tout ce qu'il voulait, il fit conduire le duc breton au camp de 
Ghantoceaux. 

Dès que Jean V apprit ce qui s'était passif, fl se fit relever des 
promesses qui le liaient envers le comte de Blois et assigna les 
Pentbièvre devant soc pariement à Vannes. Toujours disposé à 
rindulgence, vraiment digne du nom de 6on que lui avaieni 
donné ses peuples, il promit l'oubli du passé» exigeant seule- 
ment quelques réparations dans un délai fixé. Les fils de Mar- 
guerite ne se présentèrent point , excepté le plus Jeune et le 
taoins coupable de tous, qu'on retînt comme otage pendant 
vinJBft-huft ans et qui versa tant de larmes, qu'il en perdit la vue. 
Les biens de cette orgueilleuse famille furent confisqués et par- 
tagés entre les seigneurs qui avaient combattu pour le duc. 
Olivier répondit à ces Justes représailles par une tentative d'as- 
sassinat. Les barons formèrent alors cette ligue dite des Cent 
quarante-cinq, jurant de cbasser h Jamais les seigneurs de Blois 
du sol qui les avait vus naître. Ils poursuivirent le comte jusque 
dans le Hainant et essayèrent en vain contre lui la force, la 
ruse et mille pratiques superstitieuses ; ils ne parvinrent même 
pas à lui c mettre au cou un carcan d'or encbanté, fabriqué sous 
une si maligne influence , qu'il br6lait peu à peu le malheureux 
qui le portait et qu*on ne pouvait le limer, parce qu'il lançait 
des flammes inextinguibles •, au dire du bon d'Argentré. 

La maison des Penthièvre était tombée pour ne plus se rele- 
ver. L'implacable Marguerite alla finir sa misérable vie au châ- 
teau d'issideuil en Poitou. Li, dans une solitude profottde, 
abandonnée de tous ses amis, elle put repasser dans l'amertume 
de son âme la prédiction de mcssire (Mivier de CHsson , pfédie- 
fion qui ne s'était que trop tristement accomplie : t Tu seins 
causs de détruire tes enfants d'honneur et de biens. § 

Tandis que lean T, délivré de se^ mortels eifnemis , rendait 
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ses ordocoances qui lui ont mcrîté le glorieux surnom de Sagp, 
ordonuunces concernanl lessucccssîoasdes époux, TcxporlalioD 
des marchandises, les peines contre les faux témoins, etc., et 
faisait jouir la Bretagne d'une heureuse paix, sou frère, le cé- 
lèbre Arthur de Richement, s'illustrait par ses triomphes sur les 
Anglais. Eu H2â, Tinfortuné Charles Vi était descendu dans les 
caveaux de Saint-Denis, et le dauphin Charles, chassé de Paris, 
où le duc de Dcdfort avait fait couronner le jeune Henri YI 
comme roi de France et d'Augleterre , avait été contraint de se 
réfugier dans le Oerri. De sanglantes défaites avaient inauguré 
le règne du fils déshérité d*isabeau de Bavière, celle de Crevant 
et de Verneuil où avait succombé le connétable de France, le 
comte de Buchan. Ce tut a un Breton, au courageux Arthur de 
Richemobt, que le roi de Bourges remit la glorieuse épée des 
du Guesclin et des Clisson. Il ne pouvait la confier à un plus 
digne capitaine. En la recevant, le noble Arthur jura d'achever 
l'œuvre ronunencée par le bon connitable et de délivrer la 
France. Mais l'indolent Charles VU ne faisait point le même ser- 
ment : eiâtouré d'indigce& favoris , de trop complaisants mi- 
nistres, plongé dans les plaisirs et les débauches, il s'inquiétait 
peu de la guerre contre les Anglais, maîtres de son royaume, 
et Richcmont le sauva presque malgré lui. 

Les sires de Giac et de Beaulieu, ministres du coupable prince, 
furent sagement sacrifiés par le fier Breton et remplacés par la 
Trémoille, qu'il avait trop favorablement jugé et qui devint < le 
fléau du roi et du connétable. » Celui-ci, calomnié, fut disgracié, 
désavoué , et c'en était fait de la France, si Dieu n'eût suscité la 
bergère de Vaucouleurs, Th-^roïque Jeanne d'Arc. 

c En ce temps-là, rapporte Lobineau, une fille de la cam- 
pagne d'auprès de Vaucouleurs, en Barrois, qui avait servi daus 
une hôtellerie et s'y étiit accoutumée ù monter ù cheval et à 
fjire bî^iiucoup de choses qui ne sont pas ordinaires ù son sexe, 
entreprit de faire lever le siège d'Orléans et de conduire le roi 
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h Reims pour le r^iire sacrer. Elle fut amenée au roi , quVIle 
reconnut au milieu de sa cour, et qui lui donna le sire de Relz 
cl phisieurs autres capitaines pour faire entrer des vivres dans 
Orléans. Elle en vint à boiîl, les Anglais levèrent le siège, et 
depuis ce tcnips-lù coriiiueacëreiit peu à peu ù perdre leurs con- 
quéles. • 

Le noble Richemont, abandonné par le roi , n'en voulait pas 
moins sauver la France. Il accourait au secours d'Orléans ù la 
tétc de la noblesse brelonne, quand il apprit le premier succès 
de la jeune guerrière. Celle-ci, pour obéir aux ordres impérieux 
du monar(|ue , se disposa à recevoir le connétable les armes à 
la main. Mais la HIre, Xuintrailles , Dunois et tous les braves 
qui marchaient ù la victoire sons les pas de la bergère, s'é- 
crièrent en recevant ces ordres coupiiLIcs : « Jeanne, Jeanne, 
si noti'e sire ne croit pas avoir assez des Anglais, ne savons nous 
pas, cous, ce qu'ils valent? el faut-il accroître le nombre de nos 
ennemis? Ce serait chose mauvaise et peu d'gne de comballre 
sans r kison un si grand capitaine , bon serviteur du roi, el qui 
vient ù notre secours. D'ailleurs, la volonté ne suffirait pas 
pour réussir en si hasardeuse entreprise. Richemont a trop 
d*amis dans l'armée pour qu'on l'attaque sans danger. Dût le roi 
nous (aire mourir, nous ne porterons pas les armes cont.*e le 
connétable; et par saint Nicolas, nous l'aimons mieux que toutes 
les pucelles du monde. — 11 est vrai, dit Jeanne, qu'appelée au 
coiiseil du roi , j'ai partagé l'avis de le combattre. Le sire de la 
Trénuille m'en priait, et je cuidais faire plaisir à Chariot 
(Charles VU). J'en dis ma coulpe : je n'avais point ouï les voix 
qui ne mMuduisent jamais ù erreur, i 

L'héroïne alla au-devant du connétable et le reçut avec tous 
les honneurs de la guerre, aux cris de joie de ses valeureux 
hommes d'armes; puis, descendant de cheval, elle ût au noble 
Breton une profonde révérence et se prosterna à ses genoux. 
< Eh bien ! Jeanne, dit Richemont en la relevant, on m'a rap- 
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p^rté que vous me vouliez cembattre. Je ae sçay pas qw mus 
estes , ny de par qui vous estes iey envoyée , sy sy e'est de par 
Dieu on de par le diable. Si vous estes 4e pw Dieu » je ne vous 
crains en rien , car Dieu oogooist moa intention et mott boo 
vouloir, tout ainsi eooMie les vosti*es. Si vous estes de par le 
diable » je vous crains encore moins, et faites du mieux ou du 
pire que vous pourrez. — Je sais, répondit leaone, de par 
Dieu, la bonne Vierge, madauie sainte Catherine ellesau^^ 
qui sont en paradis, et bonoy soit quî eu doute. Je n'ay rien dH 
uy rîea pensé que ce que J'ay cogau qui estoit de l'intentio» du 
roî.Du reste, sire connestable , je désire de tout von o»ir 
que vous en soyei^ reçu comme le mérilent vos loyaux services 
ei le haut estât et degré que vous tenez ; et si je puis , ju n'y 
feray laute. » 

Depuis ce temps , le connétable et la jeune Qlle luarebèrenâ 
sons le même étendard , et les étrangers s'enfuirent devant eue. 
CoaduH jusqu'il ReinM par la Pucelle, Charles MI y reçut ft'one- 
lion des rois. Arthur , qui délestait la Trémoille , ne parut pas 
à «ette cérémonie. Ce brave guerrier, si fidèle pendant ladts^ 
grâce, n'en continua pas moins i servir son souverain , & qnl sa 
bonne épée ouvrit enfin les portes de la capitale. 

Peut-être avons-nous oublié trop longtemps notre duc Jean V, 
qui, avec le secours de son frère, terminait hetureiisement un 
débat ficheux survenu avec le duc d'Alençon ; mais Arthur de 
Kchemont n'éiait-il point enfant aussi de la vieille Anttoriqne? 
et pouvions«nous refuser un juste tribut d'admiration aux ex- 
ploHs glorieux d'un héros breton? 

Si la France a élevé une statue à la bergère de Domremy , 
cette héroïque martyre de Rouen, n'en doit-elle point une aussi 
an digne successeur des du Cuesclio et des Cl isson? Jeanne 
d'Are , Arthur de Riebemont ! Ces deux noms bénis sont insé- 
parables dans fhisioire , et la patrie reconnaissante leur garde 
ou inunnriel souvenir. 



Jfi^N V LE 8AGf:. 

Le règtie de lemt V vit sortir du coweiit des Carmes de ReoMS 
«n oélèbre réfomateur rel^ieux« Thomas Goonecte. Nul n'a- 
¥ftit acquis une pics grande renonHtiée depuis Robert d'Arbris- 
sd«t riiiiortuné ibailard. Parcourant la Bretagne^ la Picardie, 
TAKois, le Poulhieu, le Gambrésis, es préchant contre les mau- 
vaises mœurs du clergé, le luxe des seigneurs et -surtout contre 
les souliers à la poulaine des gentUsàommes et les hennins dos 
dames, il se fit des disciples, mais plus encore des ennemis. 
I^s populations treniiibient & son approche , accouraient a»- 
devant de lui , baisaient 4a trace de ses pas, car elles le véné- 
raient oorome l'homme de Dieu et écoutaient ses paroles comme 
les sentences terribles d'un juge irrité. Mais à peine av:ât41 
disf uni , qu'oubliant les sévères maximes et les saints avertfs* 
semcuts, on se replongpeait dans les pompes immodestes 4tt 
monde. Le pioux moine alla Jusqu'à Muntoue, à Venise , onfHi à 
Roime , où il fui brAlé oomme hérétique. On dit qjue le pape Eu- 
fèoe iV, qui avait signé ia sentence » pleura toute sa vie sa f«- 
Beste prédpitation , et le peuple assura avoir vu l'dme du bien- 
he«reux s'élancer des iammes du bftcher et monter en paradis. 

Nous avons parlé de souliers à la poulaine.... On sait qu*ao 
xv^siède on désignait ainsi des chaussores ornées de pointes 
longues quelquefois de deux ù trois pieds. Le hennin était uno 
sorte de bonoet orné do dentelle, brodé en or ou on argent , 
qoelqueibis couvert de pierreries , et à rex^rémilé duquel lot- 
tail un voile de mousseline. H fallut hausser les portes pour 
que les dîmes pussent y passer. Quelques anoées après , on 
dort les élargir & cause des bourrelets larges d'une demi-aune et 
des oreilles monstniooses qu'elles stfoutèreni à leur coiffure. 

Va piY)oè8 célèbre signala aussi le règne de lean le Sage , 
eeloi de Gilles de Laval, baron de Retx, maréchal de Franee 
et lieutenant général de Bretagne. En vérité notre plume ae 
refuse à peindre les crimes de ce monstre qui , pour recouvrer 
l'immense fortune fu'il avait à demi dissipée dans les débauches. 
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eut recours aux alchimistes « aux soiTiers et enfin au diable. On 
raconlequM offrit au prince des ténèbres* au fond d'une sombre 
forât qui s'étendait autour du chûteau de Tiffauges, une cédule 
signée de sou sang avec les doigts, les yeux et le cœur d*i:Q 
enfant encore chaud.... L'esprit malin , évoque pur mille céré- 
monies aussi coupables que bizarres, lui apparut, assure-t-oo, 
sous la forme d'un léopard^. Dirons-nous les meurtres sans 
nombre accomplis au bruit de la foudre et à la lueur des éclairs 
par cet homme qui avouait lui-même € que les cris déchirants , 
le râle et l'agonie étaient ses délices, et que les contorsions des 
mourants le faisaient pâmer de rire. • Une vieille femme , la 
MeflTraye, parcourait les environs du château, enlevait les en- 
fants, les je jnes filles, que le malheureux égorgeait de sa propre 
main pour se faire un bain de leur sang !... 
Accusé par mille voix vengeresses, Gilles de Laval confessa 

qu*il avait commis une infinité de crimes, € attribuant l'origine 
de tous ces désordres au mauvais gouverneur qu'il avait eu dans 
sa jeunesse, n'ayant jamais eu d'aulre loi que son plaisir et sa 
yolouté ; avertissant tous ceux qui étaient là et qui avaient des 
enfants de ne pas les nourrir trop délicatement, de ne pas les 
laisser vivre dans l'oisiveté et d'avoir soin de leur donner une 
bonne éducation. • 

Le baron de Retz fut étranglé et brûlé dans la cprée • de la 
Madeleine , au mois d'octobre 1440. c On ne laissa pas consu- 
mer son corps, le duc ayant permis qu'on le déposât en terre 
sainte. > 

Suivant rus;ige du temps, les pères et mères de famille qui 
avaient entendu les dernières paroles de Gilles de Laval, se 
mirent trois jours au pain et à l'eau pour lui obtenir \à misé- 
ricorde divine et fouettèrent leurs enfants, afin qu'ils gar- 
dassent & jamais Te souvenir du terrible châtiment réservé au 
crime* 

leao T le Sago mourut en 1442, regretté de tous ses sujets. 
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TmàMÇùtg i«r ( 1442-1450 ). — Fmu n ( 1450-1457 ). — 

AmnvB m ( 1457-1458 ). 



Au moment de sa mort, Jean Y s'occupait de marier son 
héritier François, veuf d'Yolande d*Anjou, avec Isabelle d'E- 
cosse. cCbersamis, bûtez-vous de me ramener, avait répondu 
le bon duc aux ambassadeurs qui lui rapportaient que la prin- 
cesse était vraiment charmante, mais que ses discours avaient 
c peu de flnesse • et portaient au rire les personnes les plus 
disposées a Tadinirer. C'est justement ce que je désire. Par 
s&int Nicolas! j'eslime une femme assez instruite quand elle 
sait mettre dilTérenco entre sa chemise et le pourpoint de son 
mari. • 

Isabelle débarqua sur les côtes de Bretagne peu de temps 
aprèi que le sage duc eut rendu le dernier soupir. On la 
conduisit à Auray pour y attendre le connétabl3 de Riche- 
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mont, qui devait remplacer son frère défunt dans les fêtes de 
rhyménée. 

Tous nos historiens bretons ont décrit avec grands détails 
les cérémonies du couronnement de François \*^. Ces céré- 
monies n'étaient point nouvelles, mais elles furent alors plus 
somptueuses. 

Après le mariage 9 qui eut lieu ù Auray ou à Ploêrmel» le 
duc , suivi de toute sa cour, se rendit à Rennes» ou il descendit 
à Tabbaye de Saint-Mélaine. Le lendemain , vers deux heures, 
il alla prier en grand deuil à l'église de Saint-Étienne , monti 
sur un cheval couvert d'une housse écarlale et se présenta h la 
porte Mordelaise, qu'il trouva fermée. L'évéque, en habits 
pontificaux, lui demanda ce qu'il voulait, selon l'usage, le re- 
connut comme duc de Bretagne et reçut les serments solennels 
dont nous avons déjà parlé. Entré dans sa bonne capitale brette« 
le nouveau souverain , revé&u d'un habit ducal de drap d*or, 
assista à l'office divin et passa toute la nuit en prières. Le jour 
suivant, il parut devant l'autel avec la robe et le manteau de 
pourpre fourrés d'hermines. Après les prières et les bénédic- 
tions accoutumées , le prélat lui c bailla la couronne et l'épée 
au nom de Dieu et de monseigneur saint Pierre >, et Tordre de 
la chevalerie lui fut conféré par Richemoat à roffertoire. « La 
oérémonie religieuse achevée, le duc reçut les serments de «M 
bamas et leur donna ft diaer. La fête d«ra huit jo«rs , et puis 
chacun se retira. • 

H y avaH déjà quatre ans qse François 1*^ était en poseeaeioi 
de son duché quand il rendit enSn hommage au roi de PnHMe. 
Cet hommage , que le prince M i Ohinon , debout , sans cte- 
per en , les mains dans celles du monarque et un baiser sur In 
bouche , avec cette formule adoptée partons nos ducs bretena : 
< Monseigneur, je vans fais hommage pt»ar mon duché, tel ^e 
mes prédécessears mit acoostumé de bira A vas prédéeaa- 
saars «, cet homnMga fui précédé d'une récoactiiation entra toa 
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iMsoiis de Franc» ef de Bretagne et des « llBifires d'aboliUon » 
et de pardon que le rui accorda au dhic et k ses sujets pour les 
secours qu'ils auraient donnés à se& ennemis. 

Une querelle de fanrille, qui amena nne guerre étrangère » 
rempHl le règne de François I*. Ce prince avait deux frères , 
Fterre et Gilles de Bretagne. Ce dernier arait été élevé ù la 
cour de Londres par sa granJ'mère , leanne de Navarre , et » 
dès i'443 , avait été envoyé en ambassade à celte même cour, 
c Céiiît un beau jeune homme actif et fastueux. > Henri VI 
d'Angleterre, qui avait des vues secrètes sur lui, le combla de 
canisses et lui domm une pension de 2,000 roubles d*or. Irrité 
de ce que son frère avait accepté celte faveur et plus encore 
des réclamations incessantes de Gilles pour son apanage , qu'il 
troorait insuffisant, François se brouilla tout à fait avec lui. Le 
jeune prince s'imagina alors de s'enrichir en s'unîssant à une 
opnhmte hérMtère, Fhmçoise de Dinan, qui , bien qu'elle n'eût 
pas encore quatorse ans, était promise au sire du Gavre, et que 
le duc pensait faire épouser à son favori Arthur de Montauban. 
Gitfeà ne trouva pas d'autre expédient que d'enlever la jeune 
fiHe, dont il fit aussitôt sa femme, de crainte qu'on ne la lai 
ravit, et de se renfermer dans la forteresse du Guildo, d'où il 
fit entendre ses menaces ù son suzerain au nom des Anglais, ses 
protecteurs. 

Excité par sa propre haine et par les discours de rage d'Ar- 
thur de Montauban , Fhinçois implora le secours delà France , 
représentant le malheureux Gifles comme un traître à la patrie , 
un chevalier félon , un instigateur de guerre civile , un ami des 
étrangers. Charles Vil envoya aussitôt quatre cents lances au 
Guildo, et le prince , qui s'y occupait beaucoup plus sans doute 
de ses plaisirs que de l'exécution de ses menaces, fut arrêté et 
jeté dhns les cachots de Dinan. 

Richemont accourut, força son neveu à voir son prisonnier ; 
mais ni les gémissements de celui-ci ni les prières et les larmes 
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du cunnc^lnble et de Pierre de Bretagne, qui demandaient merci 
pour le jeune homme, ne fléchirent l'inexorable duc. Les An- 
glais ncrnirent le danger du prince en prenant son parti: ils 
surprirent la ville de Fougères et se disposaient à cnntinacr 
leurs conquêtes lorsque le noble Richemont , sacrifiant gc^né- 
reusf*nient sa fa:nille aux intériMs de la pairie , les repoii&sd 
virlorieusement jusqu'en Normandi»). 

L'exaspération de François contie son frère devint alors 
telle, que, n'ayant pu fau*e prononcer sa condamnatioi par les 
états qu'il avait assomiilés à cet effiït, ù cause de la courageuse 
résistance d'Olivier du Breil, procureur général de Bretagne , 
Il fit :ippel^r ses favoris pendant la nuit et leur avoua qii*il 
souhaitait avec une extrême impatience que son prisonnier 
fût en p'iradis. Ce met fut l'arrêt de mort de l'innocente mais 
iuiprudonle victime, et depuis ce temps dos assassins se pres- 
seront aux portes du cachot de la Hirdouinaye où Gilles avait 
été transféré, après avoir été traîné dans tous les donjons da 
duché. 

En vain Charles VU lui-même, sollicité par Richemont, fit de- 
miuder la gnlcede l'i.ifortuué.... Françtiis l'^ne |)Ouvait, il est 
vrai, résis'or à celle prière, et il donna l'ordre de remotlre le 
prince eu liberté; m:i:s Arthur de Monlauban, dont la ven- 
goaiicc nVlait point encore assouvio, montra des lettres éma- 
nées, disait-il , de TAnglelerre. Ces lettres ordonnaient ini{^S* 
rieusemont la Jélivranœ de la victime. Il fil entendre au duc 
qu'il était de la dignité de la Bretagne, delà dignité delà * 
France même de résister a cet ordre orgueilleux. 

€ Ou dit qu'un (rère qui trahit est pire qu'un chien enragé, 
s'écria le vindicMlif François. On peut croire que je prends 
plaisir à me faire mordre.... Non, de par Dieu ! je ne veux 
plus que Gilles soit promené de château en chûteau ; il csl 
bleu ;^ la Hirlouinaye, et j'entends qu'on le mette dans une 
certaiae basse chambre où il y a de leau et qu'on ne m'en 
parle plus. > 
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NoaDmoioSy cet ordre barbnrc donné a Olivier du Méel» r»ii 
des assassins, ne fut pas exécuté. Olivier consenluil au meurlre, 
mais se refusait ù Taccomplir lui-même. Arthur songea au poi- 
son et il envoya Jean Rugearten chercher en Italie, c dans celle 
école des parricides et cette académie des empoisonneurs, o& 
les b:iisfM*s mônics empoisonnent et où les hommes poignardent 
du regard comme les basilics. • 

H est probable que le duc François n'eut aucune connais* 
sancc de l'infilme projet de ses perfides amis, et il partit pour 
la Normandie, où rappelait le roi de France contre les Anglais, 
en défendant (|n*on mit le prince dans la chambre à demi pleine 
d'eau, ui'iisen jurant qu'il ne le délivrerait pas et en souhai- 
tant Je toute son ame que le prisonnier attenlût lui-même ù ses 
jours. 

Les assassins, c après avoir éprouvé sur quelques besles la 
force de la poison présente qu'ils uvoîent découverte, en (iront 
mangirrà mcssire Gilles plusieurs fois sans aucun effet, dont 
ses gardes s'estonnoieut fort. Tellement, qu'ils se résolurent de 
douurr ordre par autre moye;i en le suflocant de faiji, à ce que 
l'effort eust meilleure couleur, et qu'il senibla:>t qu'il fust mort 
de malaJic. Pour couvr'r plus aisément leur méchanceté, ils le 
niii'ont en une busse chambre du chasteau, regardant sur les 
douves, sombre et cbscure. > 

Quand, après de longues heures d'attente, le malheureux vit 
la nuit sucréder au jour sans qu'on lui eût apporté de nom ri- 
turo, (|uand il ressentit les angoisses d'une faim dévorante, il se 
livra à un désespoir qu'on ne saurait peindre. Quittant sa couche 
nnigré sa faiblesse, il atteignit, après un sublime effort , les 
barreaux de (er de sa prison et, poussant des cris déchirants, 
fit enlendre ces pa»*oles capables d'émouvoir les plus barbares : 
c J'ai faim! j*ai faim! Du pain*... pour l'honneur de Dieu et de 
miséricorde! > 

Les paysans qui revenaient du ti avait entendirent peut-être 



S79 LBS DUCS DE BRETAGNE. 

récho de cette voix qui se perdait dans les fossés profonds du 
mauoir et s'éloigaèreot rapidement, car la compassion eftt étd 
la mort. Mais une femme sentit son cœur se briser à ces accetttt 
du mourant ; elle parvint k se glisser dans les fossés» décoavrit 
le soupirail et partagea avec l'infortuné son pain grossier. 
Chaque nuit y la jeune et timide Bretonne accomplit le même 
acte de chanté ; c tellement, qu'il en fust nourry par le temps 
de six semaines. Voyant à la Gn qu'il ne se pouvoît plus soutenir 
et que sa mort étoit délibérée, il pria cette pauvre fenime àm- 
luy faire venir un homme de religion, homme de bien, disant se 
vouloir confesser. > > 

Cependant les meurtriers, convaincus du succès delMir 
œuvre iufernale, vinrent pour ensevelir le prince de Bretagne.' 
Surpris de le trouver vivant, ils essayèrent un nouveau poison, 
dans le repas abondant et même somptueux qu'ils lui ser- 
virent. 

La nuit suivante, un cordelier descendit avec la Bretonne' 
dacs les fossés du manoir et , à travers les barreaux de leTt - 
donna au mourant les divines consoUtions de la religion^ Après > 
avoir avoué tous ses égarements, Gilles se laissa aller à redire, 
ses souffrances, la haine et lu barbarie de son frère, l'horrible 
mort qui l'attendait. « Or, vais-je de ce monde en l'autre, on: 
le Créateur des hommes entendra ma plainte, murmura-t-U 
enfin. — Mon Qls, dK le cordelier, les ineffables douceurs du 
ciel ne laissent nulle place aux souvenances de la terre; vous 
en jouirez et plaindrez votre frère. -— ie raccuserai, mon père, 
reprit le malheureux avec véhémence, je rappellerai devant son 
juge et le mien ! Je vous charge , je vous adljure , dès que je ne 
serai plus, d'aller vers le duc François ; vous lui direz l'état où 
il m'a inhumainement abandonné, et les maux que je souffre, et 
ceux que j'ai soufferts par son ordre, ù tort et injustement. 
Vous le voyez, vous le voyez, mon révérend père. Et cependant 
je n'en puis faire preuve devant les hommes et ne saurais en 
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demander raison : tout est séduit, tout est muet autour de moi, 
tout secours m'a été ravi. Je l'attends au jugement de Dieu ; je 
l'appelle quarante jours après ma mort devantsa juste justice; 
et cet appel. Dieu vous ordonne de le lui dénoncer. • Les forcés 
du.mourant étaient épuisées, et il retomba lourdement dans son 
cachot en laissant échapper un long gémissement. En vain le 
religieux l'appela longtemps à voix basse, il n'en reçut aucune 
réponse. 

Dès le lendemain, les bourreaux impatients pénétrèrent dans 
la prison. Le prince était très-alTaibli et semblait n'avoir plus 
que quelques heures à vivre. « Vous savez de quoi nous sommes 
chargés, dit l'un des assassins à ses dignes compagnons; les 
poisons n'y font rien, il faut que nous le fassions mourir de 
force. > Et aussitôt ils lui mirent une serviette autour du cou et 
s'efforcèrent de l'étrangler. Le prince, quoique languissant, se 
défendit quelque temps avec une grosse flûte dont il blessa l'un 
de ses bourreaux; mais ils consommèrent leur crime en l'étouf* 
faut entre deux matelas. Les scélérats déposèrent aussitôt le 
cadavre sur un lit somptueux, prirent mille précautions pour 
faire croire que la mort avait été naturelle et s'en allèrent 
chasser dans les bois voisins avec les seigneurs du pays, c qu'ils 
avoisnt invitez exprès à ceste partie de plaisir, aGn de prouver 
leur absence quand on apprendroit la mort du prince. En effet, 
pendant qu'ils chassoient , un garçon qu'ils a voient instruit de 
ce qu'il avoit à dire, vint leur apprendre que monseigneur 
Gilles avoit esté trouvé mort dans son lit. Ils en parurent 
très affligez, et prièrent la compagnie de venir au chas- 
teau. » 

La nouvelle de la mort du prince parvint ù l'armée devant 
Avranches. L'effroi se répandit dans tous les cœurs, et nos 
braves Bretons accusèrent tout bas leur noble duc. Richemont 
aussi soupçonna le meurtre et fut < durement courroucé.... 
Puis, François et lui eurent grosses paroles ensemble. Toute- 

18 
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foifti la cbote se diuiœula pour l'heure, de peur de plus grand 
aeandale—. » 

Quelques jours après, la yictoire fit oublier le crime. Les va- 
leureux bomoies d'armes revinrent aussitôt dans la patrie coa* 
verts de lauriers. En passant au monastère du mont Saint- 
Michel, le duc fit célébrer un service funèbre pour son frère, 
puis, soucieux et pensif, traversa les grèves désertes, suivi d'un 
petit nombre de serviteurs seulement. Un religieux l'attendait 
sur une petite dune de sable au bord du sentier. Quand le prince 
fut au pied de la dune : c François, duc de Bretagne, mon sei- 
gneur, s'écria le moine en renversant le capuchon qui lui cou- 
vrait le visage, j'ai ouï en confession monseigneur Gilles, voire 
frère, peu de jours avant son trépas, lequel me chargea de vous 
annoncer que, de par lui, comme appelant de vous, de défaut 
de droit, des cruels traitements et injustices dont il n'a pu de- 
mander raison, et de la mort horrible dont vous l'avez fait 
mourir ou avez souffert qu'il mourût par faute de justice, j'eusse 
à vous assigner du jour de hui en quarante jours , ù comparoir 
en personne par devant Dieu le créateur, pour voir réparer en 
sa terrible justice les torts et griefs que j'ai dits; et pour ce « 
mon redoubté seigneur, je vous signifie la charge que le bon 
trépassé m'a baillée, laquelle j'ai dû accepter comme ministre 
de Dieu, et vous avertis et conseille de penser ù cette affaire, et 
priez Dieu assidûment qu'il lui plaise avoir pitié et merci de 
vous. Au nom de Gilles, votre frère, llchement assassiné, Fran- 
çois, duc de Bretagne, au tribunal de Dieu je vous appelle! je 
vous appelle! je vous appelle!... > Le duc resta immobile et 
comme anéanti. Le moine baissa son capuchon et disparut « 
4 lequel on fit chercher à Saint-Michel et ailleurs, mais jamais 
ne put être retrouvé. » 

Le môme jour, le souverain breton prit le lit avec une fièvre 
ardente, et les quarante jours de l'assignation expiraient 
quand, à défaut d'enfants mâles, il remit la couronne ducale à 
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son frère Pierre , appeUi au trôoe le ccooétable de RicbeinoDt 
eu cas où son successeur décéderait sans héritier, et, aprè^ 
lui , dans ce mépe cais, François de Bretagne, son gendre et son 
cousin germain , fils de Richard , comte d'Ëlampes. c Ma R)ie , 
dit-il ensuite à la duchesse qui pleurait agenouillée près du 
Ht de douleur, je suis très-fort malade, j*ai réglé avec beau- 
firère que voici votre estât et celui de vos filles; je crois qu'il 
n« vous fauldra pas, et je vous prie que vous vous gouvernies^ 
lagemeat, et adieu!... > II mourut dans les senlimeuis du plus 
«if repentir. « Mes umis, murmnra^t*il aux seigneurs qui l'en- 
lottraieat à son heure dernière, mes amis, que Testât où je suis 
vous serve d'exemple : j'ai été votre prince , et je ne suis plus 
rien!... > 

Tandis que François V^ achevait ses jours dans sa maison de 
plaisance, près de Vannes, et que Piene II gravissait les de- 
grés du trône, Riobemont achevait la conquête de la Norman*' 
die en enlevant successivement aux Anglais Caen ; Cherbourg, 
Falaise et Domfront. A Cherbourg, la Bretagne perdit deux 
hommes célèbres, l'amiral de Coêtivy et le capitaine Tugdual 
de Kermoisan. La France entière pleura ces vaillants géné- 
raux dont la bonne épée, dirigée par le connétable, avait 
chassé les étrangers d'une province si longtemps soumise è leur 
domination. 

Le règne de Pierre II est absolument stérile en événements. 
Le premier acte du nouveau duc fut de poursuivre les assas- 
sins de Gilles de Bretagne. Ces assassins, c'étaient Arthur de 
Mooiauban et Olivier de Méel. Le premier échappa à la justice 
en se faisant moine; le second, enlevé à Marcoussis par Arthnr 
de Ricbemont, réclamé par le roi de France comme ayant été 
arrêté sur son territoire, 4)t livré ensuite par ce môme roi, eut la 
tèle tranchée è Vannes, ainsi que ceux qui l'avaient aidé dans 
aoa action abominable. Leurs corps, mis en quartiers, furent 
étalés sur les grands chemins pour rappeler ù ceux qui auraienl 
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, été tentés de les imiter, les châtiments terribles qui attendent 
le crime. 

En paix avec tous ses voisins , Pierre II s'occupa activement 
de l'administration du duché , rendit de sages ordonnances et 
restreignit le droit d'asile des minic'hi ou roenec'hi. 

Charies Vil combattait toujours les Anglais en Guyenne. 
Notre duc lui envoya quelques troupes , sous le commandement 
de François de Bretagne. Les Bretons s'illustrèrent par la yio- 
toire décisive de Castillon, où ils tuèrent le célèbre Talbot. Les 
insulaires, chassés de cette province, voulurent user de repré* 
sailles par le ravage de la presqu'île armoricaine. Ils firent 
effectivement une descente à Crozon , mais ils furent victorieu- 
sement repoussés. 

Pierre avait épousé un ange de vertu et de douceur, la bien- 
heureuse Françoise d'Âmboise. Bien que le duc fût lui-même 
d'une piété touchante, il ne s'en laissait pas moins souvent aller 
à frapper sa patiente épouse , dont l'incomparable beauté , la 
grâce et la bonté parfaites faisaient l'admiration de tous cenx 
qui la voyaient. 

Un jour que la duchesse chantait avec les filles de son ser- 
vice, et en s'accompagnanl sur le luth, des airs qui lui rappe- 
laient son enrance et les lieux qui l'avaient vue naître, c son 
mary, entendant cette douce harmonie, capable d'apprivoiser 
les besles farouches mesmes, sortit de sa chambre tout furieux, 
et, entrant dans la salle , se prit à crier et tempester, et vomist 
mille Injures contre la princesse, et en vint jusques là, que , 
fermant le poing et levant le bras, il s'avança pour la frapper. 
Alors, l'humble Françoise, regrettant plus TofTense faite i 
Dieu que le tort fait ù son innocence, se jetta à genoux, et, 
les mains jointes, les yeux baignez de larmes, luy dict : Mon- 
seigneur et mary, différez un petit pour le présent, et quand 
nous serons en la chambre , vous pourrez faii*e punition , s'il y 
a cause. • 



FRANÇOIS 1 , PIERRE II « ARTHUR 11!. 277 

Le duc reotrafoa aussilôt « en la chambre > et la fustigea si 
cruellement avec des verges Tralchement cneiUies, qu'il la laissa 
baignée dans son sang. La vertueuse épouse ne profera aucune' 
plainte 9 s'écriant seulement : c Mon amy, croyez que j'aimerois 
mi iux mourir que d'offenser Dieu, ny vous; mes peschez mé- 
ritent plus rude chastiment que celui-cy : mon cher ami, Dieu 
nous veuille pardonner. • 

Quelques jours après, Françoise languissait sur un lit de 
douleur. Sincèrement affligé et repentant , Pierre , après s'être 
châtié lui-même par I9 hairc et la discipline, se jeta aux 
pieds de l'épouse qu'il chérissait , bien qu'il la fit souvent la 
victime de sa mauvaise humeur, el en obtint un généreux par- 
don. Depuis ce temps, il la rendit parfaitement heureuse et la 
consulta en toutes choses. 

Sous ce règne, furent accomplies à Vannes les cérémouies 
de la canonisation de saint Vincent Ferrier, illustre domini- 
cain espagnol , qui , après avoir prêché en Bretagne contre le 
schisme d'Occident, y était mort en 1119. La duchesse reçut 
en présent < un doigt du saint, sa ceinture et son bonnet doc- 
toral. > 

Pierre fut atteint de la maladie des bras , au dire de la chro- 
nique. Les plus habiles médecins qu'on fit venir de Montpellier 
et d'Italie déclarèrent que le duc avait été envoûté et qu'il n'ob- 
tiendrait sa guérison qu'en usant des mêmes moyens et en ren- 
voyant ainsi à ses ennemis le mal qn'il en avait reçu. 

Le prince et sa pieuse compagne eurent horreur d'un remède 
que la religion condamnait. « J'aime mieux mourir de i»ar Dieu 
que de vivre de par le diable, • s'écria le duc. Il descendit dans 
la tombe en 4457 sans laisser d'enfants et emportant avec lui 
les bénédictions de son peuple. 

La duchesse embrassa la vie monastique au couvent des 
Coêts, près de Nantes. 

Usé par trente ans de fatigues et de combats, rempli de 
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doaléor âu souvenir des nombreuses btnilles de Je&R IV et de 
Jéâtt V qu'il avait vues s'éteindre autour de Idf , le oonnëtabkr 
de Hichemotit ceignit triitement , à l'âge de soixanteHcinq ana, 
son front Hdë et h demi ebauve de cette couronne ducale qu'il 
aurait été si heureux de poser sur la tête du (n*ln0e Gilles &ê 
Bfetagne. Mais dès qu'il eut revêtu le manteau d'hermines, dès 
qu'il fut monté sur ce trône où s'étaient assis son père » sofl 
frère et ses deui neveux, je ne sais quelles peAsées ambifietties 
tinrent dissiper sa tristesse et jeter un voile d'oubli sur les ào9^ 
leurs passées. 

Nous connaissons déjft Richemont, sa profonde politique » 
ses nombreuses victoires, sa loyauté et son incomparable 
fidélité. 

Quand le nouveau duc eut reçu les serments de ses sujets^ 
il se rendit à Vendôme, où était le roi, faisant perler deux 
épées devant lui : l'une, la pointe haute, comme duc de Bre* 
tagne ; l'autre en écharpe comme connétable do France » et 
répondant h ceux qui prétendaient que cette charge était fort 
au-dessous de sa nouvelle dignité et qu'il devait s'en démettre : 
« Je dois honorer dans ma vieillesse ce qui m'a honoré dans iDâ 
jeunesse. » 

Arthur rendit l'hommage simple, bien que le monarque voti*> 
lût exiger l'hommage lige et reçût asset durement son fidèle 
connétable. 

On dit que le prince breton quitta Vendôme, empoisonné par 
les flatteurs de Charles VII. c Pleust à Dieu , s'écrie son bio- 
graphe, que jamais n'eust esté à Vendosme , car oacquos pois 
ne fut sain jusques à la mort, et plusieurs font grand double 
qu'elle fut avancée. Dieu en sait la vérité, i 

L'histoire n'ose admettre une telle allégation. U faut si peu 
de chose pour déranger la santé d'un homme de 8oixaate*cinq 
ans fatigué par la guerre! 

Le seul reproche qu'on puisse faire au héros pendant eou 
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règne trop court de quinze mois, c'est sa haine et sa cruauté 

pour les héréUques. c Oncques homme » dit son historien , ne 

hayt plus toutes hérésies » et sorciers et sorcières , qu'il hayait ; 

etbieu y parut» car il en fit plus brusier en France » en Poictou 

et en Bretagne, que nul autre en son temps, i 

Arthur III, duc de Bretagne, comte de Richemont, connétable 

de France, expira en ii58, au moment où il faisait le rêve 

étrange de rendre aux Anglais tout le mal qu'ils avaient causé à 

la France et de placer la maison de Bretagne sur le trône de la 

fieille Albion , après avoir mérité , lui aussi , comme le Nor- 

« 
mand Guillaume, le surnom de Conquérant. 




XIll. 



Ta^LMÇOiB II (1458-14S8). 



François II, qui succéda à Arthur III, réunissait les droits de 
la ligne masculine, comme petit-fils de Jean IV, et ceux de la 
ligne féminine, comme époux de la fille ainée de François I^. 
Cette princesse, Marguerite de Bretagne, lui donna en 1^463 un 
flis qui ne vécut que deux mois , et bientôt après elle-même 
descendit dans la tombe. Veuf, sans enfant, dernier rejeton de 
cette maison de Montfort qui occupait le trône ducal depuis la 
victoire d*Auray, François comprit qu'il était de son intérêt et 
Uf rintérét do son pays de contracter une seconde alliance, et 
il i^pou»;i Marguerite de Foix , qui le rendit père de deux filles, 
Xhim' ci Isabeau. 

IY;iM\H^» Il signala les premières années de son règne par 
Ak ^N^Ivuiii^mHf^s utiles, établit à Nantes une université qu'une 
^)t^ ^ 1^1(19 (Uvorisa des mêmes privilèges que celles de 
Nii^« viv IM^tM^ ci de Sienne , et attira un imprimeur dans 
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celte même ville de Nantes. On sait que l'imprimerie avait été 
inventée en 1440 seulement par Jean Gutenberg , de Mayence. 

Plus tari) 9 nous voyous notre duc rendre la Bretagne floris- 
sante en encourageant Tindustrie et le commerce. Cette protec- 
tion est constatée par les différents traités de négoce signés avec 
FAngleterre, le Portugal, les villes hanséatiques et TEspagne» 
et les relations avec le Levant ; par les privilèges sans nombre 
accordés à des ouvriers appelés d'Arras à Rennes pour y fonder 
une manufacture de tapisseries et à ceux qui établirent la ma- 
nufacture de soie ù Vitré. 

Pour le malheur de François II, pour le malheur de la 
Bretagne, pour le malheur peut-être aussi de la France, mais 
en même temps pour sa gloire, le féroce Louis XI monta 
en 1461 sur le trône de Charles Vil, et le compère Tristan 
s'assit aux pieds de son digne maître. Nos jeunes lecteurs le 
savent, la politique de ce prince artiûcieux et habile, c'était 
d'abaisser les grands, qui, par leur puissance sans cesse crois- 
sante , menaçaient d'anéantir le pouvoir royal. Son premier 
regard d'ambition et d*envie se porta donc tout naturellement 
sur la Bretagne. D'ailleurs, le roi de France , qui n'oubliait 
point les injures faites au Dauphin, avait une vieille vengeance 
à exercer contre son beau cousin breton qui avait osé lui re- 
fuser un prêt de 4,000 écus pour favoriser sa révolte contre 
Charles VII. Saisissant l'occasion d'un voyage aux Pyrénées, 
l'astucieux monarque se rendit en dévot pèlerinage ù Saint- 
Sauveur de Redon et tacha d'y enlever la pieuse veuve de 
Pierre II, Françoise d'Amboise, qu'il importait à sa politique 
de marier au duc de Savoie. Le peuple défendit la princesse , 
qui se refusait positivement ù cette union, et Louis sortit de Bre- 
tagne , chargé de la haine et de la malédiction de François IL 
Mais, du moins, son voyage n'avait pas été infructueux : il 
avait eu le temps do s'informer des moyens de défense et des 
forces de son puissant vassal , et il n'attendit plus que l'occa- 
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sion favorable pour i'atlaquer et s'emparer de cette Bretaj^ne 
qu'il convoitait avec ardeur. 

Cette occasion ue tarda pas à se présenter. Une révolatîoa 
nouvelle avait éclaté en Angleterre ; Edouard IV avait détrôné 
Henri VI. La femme du roi déchu , la magnanime Marguerites 
d* Anjou , retirée en Sicile près du roi René , sollicitait les se- 
cours de la France. Touché de son malheur, le duc de Bre- 
tagne lui fit présent de 1,000 écus d'or et lui promit quelques 
troupes. Apprenant cela, Edouard fit une descente au Con* 
quct, mais il fut vigoureusement repoussé. Ce tnX dans le 
temps oh les Bretons ne songeaient qu'à fortifier leurs ports 
et à déjouer les entreprises de l'Angleterre que Louis XI, qui 
savait habilement choisir ses moments de vengeance, envoya 
à Rennes un commissaire dévoué, le chancelier Pierre de 
Horvilliers, pour exposer ses griefs h François II. Le roi de 
France lui imputait h crime de battre monnaie d'or, de se 
servir en tête de ses titres de ces mots : Par la grâce dé Dim , 
de surmonter l'écu de Bretagne d'une couronne, de recevoir 
rhommage lige de ses sujets , d'imposer le peuple , d'exiger le 
serment des évéques et des abbés mitres, serment qu'il pré* 
tendait n*étre du qu'à lui seul comme suzerain ; d'entretenir 
des correspondances avec le comte de Charolais; etc. A défaut 
d'obéissance de la part du prince breton , le roi lui déclarait la 
guerre. 

François , effrayé , demanda un délai de trois mois ponr con-* 
sulter ses états. Mais pendant ce temps, le brave Tanneguy du 
Chitel, exilé par la cour de France depuis que Charles VII, 
qu'il avait fait inhumer à ses propres frais, reposait dans les 
caveaux de Saint-Denis, le brave Tanneguy du Châtel releva le 
courage abattu du Breton, c Aidez-vous, Monseigneur, lui dit* 
il , et Dieu ne vous laissera pas. Je sais de bonne part que les 
grands seigneurs de France sont ligués ensemble ; il n*y manque 
que vous. • 
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François accueillit ce conseil avec enUiousiasme. Aussitôt de» 
hommes adroits» déguisés en moines ou en mendiants , se ren- 
dirent par dès chemins divers en Flandre et en Bourgogne» et 
signèrent, au nom de leur maître» la fameuse ligue du Bien pu- 
blic, dont le duc de Bretagne» le duc de Berri » frère du roi » le 
comte de Charolais, son beau-frère et fils du duc de Bourgogne, 
et le duc de Bourbon, devinrent les chefs. 

Cette conjuration, qui s'était secrètement tramée à Paris 
même dans l'église Notre-Dame, éclata bientôt. Le duc de Berri < 
s'évada de la cour, courut en Bretagne en faisant rompre tous 
les ponts derrière lui, et marcha avec notre duc à la tète des 
IO,0(M) Bretons que François avait levés avec les subsides accor- 
dés h cet effet par les états. Celte armée » où brillaient les plus 
vaillants chevaliers de la noblesse bretonne, se dirigea sur Pa« 
ris, où elle devait opérer sa jonction avec les Bourguignons 
qu'amenait le comte de Charolais. Mais l'adroit Louis XI prévint 
cette jonction en attaquant ce dernier à Montlhéry. La bataille 
fut sanglante. Jamais on n'avait vu une pareille furie. La vic- 
toire cependant resta incertaine. Le roi rentra dans sa capitale, 
où Bourguignons et Bretons vinrent l'assiéger aux cris de joie 
des populations qui demandaient c la liberté, la diminution des 
tailles et l'abolition des nouveaux impôts, i Le siège dura trois 
mois, pendant lesquels les troupes bretonnes s'emparèrent de 
Pontoise et d'Évreux, coururent la Normandie et revinrent de- 
vant la capitale. 

Le monarque français comprit qu'il ne pourrait triompher de 
ses puissants ennemis qu'en les divisant. Il signa donc successi- 
vement quatre traités , qui satisfirent les seigneurs ligués et qui 
assurèrent au duc de Bretagne les droits que son suzerain avait 
voulu lui enlever. 

Par ces différents traités, le duc de Berri reçut en apanage le 
duché de Normandie avec le droit de suzeraineté sur la Bre- 
tagne. Ainsi la vieille Armorique retombait à l'état d'arrièro- 
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fief. François H , qui espérait dominer un prince qui lui devait 
sa grandeur nouvelle , l'accompagna en Normandie pour y pré- 
sider les cérémonies de l'inslallation et fit donner le gouverne- 
ment de Rouen à Lescun , l'un de ses favoris. Ce choix cour- 
rouça les partisans du duc de Berri ; ils semèrent la défiance 
entre les deux princes , persuadèrent aux Normands que leur 
duc n'était pas en sûreté auprès du Breton , armèi*ent les bour* 
geois de Rouen, qui firent entrer sans appareil Charles de Berri 
dans leur bonne ville et forcèrent François II ù se retirer. 

Louis XI sut profiter de cette mésintelligence, qu'il n'avait 
pas osé espérer si éclatante en la provoquant'. Il traita séparé* 
ment avec le duc de Bretagne, renonça en sa faveur aux droits 
de régale et à la garde des églises bretonnes et vint assiéger 
Rouen. Obligé de fuir, le nouveau prince de Normandie se ré- 
fugia encore une fois dans les bras de son ancien allié devenu 
son ennemi. Celui-ci prit alors le rôle de conciliateur, et, chan- 
geant tout à coup de politique, renouvela son alliance avec les 
ducs de Berri , d'Alençou et de Bourgogne, tout en s'assurant la 
protection de l'Angleterre , de la Savoie et du Danemark. Il mit 
aussitôt ses troupes en campagne , prit Alençon , Caen , Avran- 
ches, Bayeux, qu'occupait l'armée française ; mais il ne sut pas 
garder ses conquêtes, et, menacé en même temps par son ter^ 
rible suzerain du côté du nord et du côté de la Loire , il se bâta 
d'abandonner son protégé dépossédé et de signer le traité d'An- 
cenis, 10 septembre 1468. 

Ce traité ne rassura pas entièrement Lonis XI : il soupçon- 
nait que François II était resté l'allié secret du roi d'Angleterre 
et du duc de Bourgogne. Pour s'en convaincre , il lui envoya le 
collier de l'ordre de Saint-Michel , qu'il venait d'instituer et 
dont les statuts obligeaient les chevalie.'*s à un serment au roi 
envers et contre toué. Le duc s'excusa d'accepter, alléguant 
que ce serment n'était pas compatible avec sa dignité. Le mo- 
narque, toujours inquiet, lui fit signer un nouveau traité i 
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Angers en i469. François ne s*y refusa pas , bien que dans le 
même temps il resserrât son alliance avec Edouard IV, qui ve- 
nait de renverser pour la seconde fois Henri de Lancastre , avec 
le duc de Bourgogne et avec le duc de Berri, devenu duc de 
Guyenne. 

Pour rendre cette nouvelle ligue plus formidable, les con- 
jurés arrêtèrent le mariage du duc de Guyenne avec la fille de 
Charles le Téméraire. L'union allait s'accomplir, malgré toutes 
les intrigues du roi , lorsque le jeune prince mourut tout à coup 
empoisonné. Louis pensa devoir prévenir tous les soupçons en 
écrivant au duc de Bretagne pour se disculper de ce meurtre et 
en lui permettant que des commissaires bretons fissent une en- 
quête. Urbain Faure, convaincu de l'assassinat, fut arrêté et 
amené à Nantes par les amis du duc de Guyenne. François or- 
donna qu'on le mit eo jugement. Le coupable avoua son crime 
et révéla que le souverain français lui*méme en était l'instiga- 
teur. Deux jours après , il n'existait plus : Louis avait trouvé 
moyen de le punir d'avoir dit la vérité , en le faisant périr dans 
la tour même du BoufTay, et le geôlier interrogé assurait qu'un 
coup de tonnerre avait tué son prisonnier et que le diable a^'aît 
emporté son âme. Telle était la superstition de l'époque, que 
personne n'osa approfondir ce mystère. 

Le duc de Bourgogne se détacha aussitôt de la ligue. Toutes 
les forces de Louis XI se portèrent sur la Bretagne. La Guerche 
et Macbecoul tombèrent au pouvoir des Français. Une troi- 
sième trêve fut signée h Poitiers en ii72. Cette trêve, pendant 
laquelle les deux ennemis se firent secrètement autant de mal 
qu'ils purent, fut bientôt changée en paix, grûce ù un événe- 
ment inattendu. Deux princes de la maison détrônée de Lan- 
castre qui se rendaient en France , échouèrent sur les côtes de 
Bretagne. Le duc les fit enfermer dans une forteresse. Le roi 
d'Angleterre voulait qu'on les lui livrât, Louis les réclamait; 
mais François les retint sagement, s'assurant ainsi l'alliance 
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d'Edouard, qat cralgaait qoe les Bretons ne sMIiiMfteQt lei 
droits des princes dJchus, et celle de Louis XI , qui redoutait, 
de son côté, qu'ils ne se déclarassent pour le oouTeau roi 
anglais, qui ne parlait de rien moins que dp conquérif la 
France. 

Cette paix fut signée & Senlis en ii7tt. Les den adversaires 
s'y engagèrent par ce serment : c Je promets par la vraye crouéi 
ci-présente que , tant qu'il vivra , je ne lé prendray, ne tueray, 
ne consontiray qu'on le preigne ne qu'on lé tue. » Une des prin- 
cipales conditions de ce traité était la renonciation du roi de 
France au duché de Bretagne , sur lequel il avait déclaré ne pas 
devoir se contenter de la suzeraineté , mais avait voulu exiger 
c la seigneurie utile i» c'est-à-dire l'hommage lige et tons les 
droits qui en résultaient. 

Il n'y avait pas plus do sincérité d'un côté que de l'autre dans 
la paix de Senlis. Le roi avait en main vingt-deux lettres consta- 
tant les relations du duc avec l'Angleterre, et il n'attendait que 
le moment de se venger, tandis que François se disposait à re- 
cevoir et à soutenir l'Anglais à la première occasion. 

Le 5 janvier 1477, Charles le Téméraire expira devant Nancy. 
Cette mort, qtii faisait perdre à notre duc breton l'un de ses 
plus puissants alliés, lui inspira quelque inquiétude, et îls'em* 
pressa d'envoyer son chancelier Chauvin auprès du roi de 
France, alors occupé au siège d'Arras, pour lui renouveler les 
assurances de sa fidélité pendant qu*ii chargeait un autre émis- 
saire du même office auprès du roi d'Angleterre. 

Louis XI fit aussitôt arrêter l'ambassadeur, qui , lui an moins, 
était de bonne foi , le retint pendant douze jours et lui demanda 
alors s'il connaissait les causes de sa détention. Sur sa réponse 
négative , il lui montra les lettres dont il était possesseur. Cfaau- 
vin protesta qu'il ignorait cette correspondance. En effet, le 
duc ne Tavatt point initié dans son secret, c Monsieur le chan- 
celier, répondit le roi , je sais bien que pour chose au monde 
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n*eussié3 voulu estre d'un tel conseil ; beau neveu n'a eu garde 
de vous y appeler; Il n'y a que son trésorier et son petit se- 
crétaire Guegnon qui conduisent cette marchandise. Retournés- 
vous-en par devers beau neveu de Bretaigne ; portés-lui ces 
lettres , et lui dittes que je ne veux plus qu'il envoy<5 par-de-* 
vers moi pour me cuider estimer son mi> s'il ne se défait de 
tous points de ce roi d'Angleterre, i 

Qu'on jugo des alarmes du duc de Bretagne au retour d^ 
Chauvin! Le secrétaire Guegnon avait trahi; il fut lié dans un 
sac et jeté dans la rivière d'Auray cù petit bruit »» et le due» 
toujours dominé par son favori, le trésorier Landais» ami dé- 
voué de l'Angleterre» dont il était secrètement pensionné» res- 
serra encore son alliance avec Edouard ; ce qui ne l'empêcha 
pas de signer à Arras» le 27 juillet 4477» une nouvelle réconci- 
liation avec le roi de France. Les deux princes s'engagèrent à se 
jurer amitié et bon accord c sur telles reliques que Tun vou- 
droit administrer ù l'autre» excepté toutes fois que le roi ni le 
duc ne scroient tenus de faire ledit serment sur le précieux 
corps de Notre-Seigneur, ni sur la vraye croix estant en l'église 
de Suint-LÔ d'Angers, i 

Dans celte circonstance moins que dans toute autre peut- 
être» le roi aurait levé la main sur la vraie croix, car il était 
persuadé que celui qui se parjurait sur cette relique mourait 
dans Tannée» et il méditait déji^ une nouvelle entreprise sur 
le duc en achetant de Jean de Brosse et de sa femme» Nicole 
deBlois, rejetons de la maison de Penthièvre» leui*s droits à la 
couronne ducale, c injustement détenue depuis cent ans par les 
Monlfort, > 

François II, ayant eu connaissance de cet acte» ne se dis- 
simula plus les prétentions de Louis XI et chercha ù assurer 
le sort de sa Ûlle aînée Anne, qu'il faisait son héritière» en 
lui donnant un appui dans un époux puissant. Deux préten- 
dants demandèrent aussitôt la jeune fille au berceau, le der^ 
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nier des Lancastre et le (ils de son vainqueur. Il n*y avait 
point ù hésiter entre un prince qui avait lui-même besoin de 
secours pour recouvrer son héritage et celui qui offrait un 
trône; l'enfant fut donc fiancée au fils d*Edouard IV. c Ce 
projet de mariage avait quelque chose de sinistre, i dit un 
historien de nos jours. En effet, cette union avec les Planta- 
gencts ne rappelaît-eile point aux Bretons leurs plus mauvais 
jours et le souvenir à jamais chéri d'Arthur I^? Mais la 
France était là avec son roi, teriible comme une lionne épiant 
sa proie, toujours prête à s'en saisir; et la liberté, c'était le 
seul vœu de nos vieilles tribus armoricaines, h quelque prix 
qu'elles dussent l'acheter. Ce mariage, ratifié avec résigna- 
tion et douleur par les états de Bretagne, ne s'accomplit pas. 
Dès ii83, le jeune fiancé, l'un de ces malheureux fils d'E- 
douard, expirait sous la main meurtrière du duc de Glocester» 
son oncle ! 

La perte de la protection de l'Angleterre remplit notre duc 
de crainte et d'effroi. L'animosité était si grande, les récla- 
mations étaient si vives entre la France et la Bretagne, qu'il 
y avait ù craindre une nouvelle vjolation des traités et une 
rupture ouverte. Heureusement pour François, Louis XI, ago- 
nisant au fond de son formidable château de Plessis-lès-Tours, 
pénétré de terreur à la seule peusée de la mort, n'avait plus 
la force de songer à la guerre. II eût plutôt médité un crime 
aux pieds de Notre-Dame d*Embrun, c sa petite maîtresse, > 
qu'il portait constamment à son chapeau. Le duc de Bretagne 
savait si bieu que les meurtres coûtaient peu au roi de France» 
qui avait déjà fait < dépêcher • plus de 4,000 personnes par 
son compère Tristan l'Ermite, qu'il s'entoura des plus grandes 
précautions. On raconte ù ce sujet qu'un bonnetier de Paris 
étant venu en Bretagne pour vendre des bonnets de coton et 
qu'un officier de la garde-robe du duc en ayant acheté pour 
le prince, celui-ci fut persuadé qu'ils étaient empoisonnés par le 
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roi, parce qu'ils venaient de Paris. Le marchand fut arrêté, 
plongé dans un cacbot, rasé et condamné à essayer tous ses bon- 
nets les uns après les autres. Comme il ne mourut point, on s'i- 
magina qu'il avait du contre-poison et onlemit à la torture. Enfin 
on finit par découvrir qu'il n'avait jamais vu le roi et on le relâ- 
cha plus mort que vif, en lui défendant expressément de divul- 
guer ce qui lui était arrivé. Mais dès que le brave homme 
eut quitté la Bretagne, il s'empressa de faire une déclaration ju- 
ridique, à laquelle la cour ne manqua pas de donner une grande 
publicité. 

La méfiance du roi était plus vive encore et finil par s'étendre 
à toutes les personnes de sa famille et à tous les gens de sa mai- 
son. Nous n'évoquerons pas ici les vieux souvenirs de Plessis- 
lès-Tours; quelque curieux, quelque intéressants qu'ils puissent 
être, ils ne touchent en rien notre François II. Laissons donc 
Louis XI , malgré c ses terribles et merveilleuses médecines > , 
c'est-à-dire le sang humain c qu'il humait t , ses reliques, ses 
amulettes, les prières des saints ermites et des pieuses femmes^ 
dont il s'entourait pour s'en faire comme un bouclier impéné- 
trable au coup fatal de la mort, laissons-le prolonger sa lente 
agonie au milieu de fréquentes attaques d'apoplexie et d'épi- 
lepsie et mourir enfin le 30 août 1483. 

Cette longue agonie avait laissé à François II un repos dont 
il ne sut pas jouir, à cause des troubles domestiques que lui 
avait préparés sa faiblesse. Nous n'avons pas oublié le favori 
Pierre Landais, cet ami tout dévoué de l'Angleterre, c né d'un 
faiseur d'habits de Vitré, dans le faubourg de Rachat, esprit 
audacieux , entreprenant, impétueux, impudent et avare, fin , 
délié et propre pour bien servir un prince en grands maniements, 
et à remuer partis, estant caut et subtil en pratiques, et 
vray homme d'estat , sauf les mauvaises passions, i Tel était 
l'homme qui , entrant souvent près du duc pour lui essayt^r des 
habits, s'insinua si bien dans ses bonnes grâces en lui rendant 

19 
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â propos quelques petits services , que de tailleur il devint valet» 
puis maître de la garde-robe du prince » enfin trésorier et rece- 
veur général, c qui estoit la première charge de Testât, i Bientôt 
le favori fut vraiment le maître» disposant ù son gré des chaires 
et des bénéfices, traitant sans conseil avec les princes étran- 
gers, surveillant la justice, etc. Il faut dire aussi que Landais 
était un esprit extraordinaire, infatig:ible dans le tra/ail, hardi 
dans les entreprises, secret dans les intrigues, ton ministre 
parfait, ajoute un historien moderne, s'il n'eût eu Toi^eil et 
la vanité des parvenus et s'il ne lui eftt manqué d'être hounét^ 
homme. > 

Le chancelier Chauvin , homme de bien , droit , ferme et de 
bonne réputation , jouissait d'une considération qui importunait 
le trésorier. D'ailleurs , sa vive résistance aux mesures icjastes 
qu'adoptait souvent celui-ci» la franchise avec laque le il ap- 
puyait l'alliance avec la France, la protection qu'il accorJait aux 
victimes du favori ne pouvaient qu'irriter Fex-tailleur. Oubliant 
la dignité de sa nouvelle position pour reprendre le langage de 
ton ancien métier, landais dit un jour au chancelier : c Je tous 
mettrai en tel état que vous serez mangé des poux et crèTeres 
de uiisère. — Ce ne sera pas chose nouvelle « répondit le raagi^ 
Irat , de voir un homme de bien dans l'oppression ; mais si vous 
commettez cette scélératess.\ je voas prédis une nM>K digne d*on 
scélérat. » Ces nM>tséchangésprol>ablemeot alors sans soupçons, 
sans craintes poar l'avenir* renfermaient la destiuée de ces dc«x 



Quelqae temps après , Landais rappela qoe CbaoTÎn avait clé 
accusé de t péculat i et d*infiJélité vingt ans auparavant, et il 
iQOVla è sa déclaratioc plusieurs autres crimes supposés ; cb 
C9«séq«eare , il le il arrêter, traîner devant les IribunaBX et 
phMiger dans les plus afreases prisons. Telle était la terrear 
%wle CiTori répandait autour de lui, telle étsit sa puissance 
•omeniae, que pas ue vcix ae s'éleva ea favear de rioforiuoé 
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que chacr.n vénérait et plaignait au fond de son unie, pas même 
celle des états y qui, tremblant sous le ministre , déclarèrent 
que cette affaire ne regardait point rassemblée de la nation. 
Tandis qu'on transférait le prisonnier de cachot en cachot à 
Nantes, à Auray, au château de THermine , et qu'on Taccablait 
d'injures et d'outrages, on confisquait les biens de sa famille 
et on ôlait le dernier morceau de pain à sa veuve et à ses en- 
^ts ! Le malheureux chancelier, à qui Landais avait donné des 
geôliers assez barbares pour le laisser manquer de nourriture » 
expira le io avril 1482 , de douleur, de faim et de froid , c et il 
n'y eut homme qui , voyant son corps, le pust reconnoistre, tant 
estoit décharné, défiguré, couvert d'ulcères et de vermine, 
lui restant seulement la peau et les os. i Quelques jours aupa» 
ravant, sa femme, réduite à mendier, était morte sur une 
place publique. Quatre cordeliers les enterrèrent par charité , 
et leur cercueil ne fut suivi que par un pauvre , qui, n'ayant 
plus de misères ili redouter, n'avait pas < peur de Landais. > 

L'indigne favori acheva de mécontenter les nobles bretons 
par ses fureurs contre les grands et les prélats, et principale- 
ment par la persécution exercée contre Jacques d'Épinay, 
ëvéque de Rennes. Ils résolurent enfin de s'emparer de ce grand 
coupable et de lui faire expier par un assassinat ses crimes et 
ses insolences. Leur projet échoua. Les conjurés furent déclarés 
rebelles par un manifeste; leurs bois de haute futaie furent 
coupés par le milieu comme bois de traîtres, leurs châteaux 
furent rasés et leurs terres confisquées. Après en avoir appelé 
à la cour de Charles V11I de l'inique sentence du conseil de 
Bretagne, les seigneurs ligués contre l'infâme ministre se ren* 
fermèrent ù Ancenis, sous le commande-iient du maréchal de 
Rieux, et s'y fortifièrent. 

Comprenant que tous ses ennemis n'éta'ent point encore dé- 
clarés, que la noblesse entière faisa't des vœux centre lui, et • 
prévoyant peut-être l'orage terrible qui grondait au loin sur sa 
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tête, l'adroit Landais chercha un appui an dehors. Les coiyurés 
s'étaient assuré la protectioe de la régente Anne de Bourbon, 
dame de Beaujen, en promettant de reconnaître pour duc, aprfai 
la mort de François II , le roi Charles VIII , comme héritier des 
droits que son père Louis XI avait achetés des derniers descen* 
dants de la maison de Blois-Penthièvre. De son côté, le farori 
tâcha de contracter alliance avec Louis , duc d'Orléans et pre- 
mier prince du sang, qui disputait en vain, même par les armes» 
le gouvernement à la dame de Beaujeu. Il lui promit, dit-on, la 
main de l'héritière de la Bretagne. 

L'entreprise que le prince d'Orléans avait conçue pour enlever 
le jeune roi n'ayant pu être mise à exécution, à cause des scru- 
pules de l'évêque de Montauban, Louis accepta l'asile qu'on lai 
offrait en Bretagne'; mais, loin d'y venir en protecteur, il n'y 
apporta que son nom et son mécontentement. Les grands qoi 
n'avaient point encore pris part à la conjuration d'Anceuis se 
divisèrent alors d'opinion ; les uns prétendirent que rinimitié 
avec la France était tellement déclarée, que l'accueil fait à un 
prince séditieux ne pouvait en rien compliquer les affaires; \m 
autres soutinrent que le roi Charles VIII prendrait acte de cette 
offense pour se prévaloir des droits acquis par le dernier rot. 
Mais, du moins, ils n'eurent tous qu'une voix contre la coupable 
politique du ministre, coururent grossir le parti des mécontents 
et signèrent , à Monlargis , un nouveau traité avec la régente» 
22 octobre 1484, traité par lequel ils reconnurent son pupille 
comme successeur de François II, à défaut c d'hoirs mâles par 
juste titre et droit évident », à condition que le roi, qu'ils nom- 
maient c leur souverain seigneur », maintiendrait les privilèges 
de la vieille Armorique. Ainsi , nos Bretons trahissaient leur 
prince , sacrifiaient l'indépendance du pays pour satisfaire leur 
haine Implacable contire un infâme ministre! 

Landais ne se découragea pas : il leva une armée, fit signer i 
son maître une alliance avec les ducs de Bourgogne et d'Angon- 
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léme, avec Maximilien, le comte de Flandre et Louis d'Orléaus. 
Ce dernier déclara dans un manifeste que son intention était de 
délivrer son cousin , roi de France , prisonnier de < certaine 
femme (Anne de Ceaujeu). i En même temps, le favori conçut 
le projet de replacer sur le trône d'Angleterre Henri Tudor, ce 
dernier des Lancastre retenu depuis plusieurs années en Bre- 
tagne et que le duc François venait de consentir à livrer an 
comte de Glocester, meurtrier des enfants d'Edouard, qui ré- 
gnait alors sous le nom de Richard III. C'eût été se faire un 
paissant protecteur. Changeant tout ^ coup de système* l'cx- 
tailleur tenta peu après de remettre aux mains de ce même 
Richard lil le prince qu'il avait voulu protéger. Tant de lâcheté, 
tant de félonie achevèrent d'aigrir les mécontents. Chacun cou- 
rat aux armes. L'armée ducale et celle des confédérés se ren- 
contrèrent dans les plaines d'Ancenis. Hais ces deux armées ne 
se composaient que d'amis et de frères!... Tous gémissaient en 
silence du sang qui allait inonder une fois encore la malheureuse 
Bretagne, et c'était à qui ne porterait pas les premiers coups; 
enfin, ne pouvant se décider à combattre, les deux partis se 
rapprochèrent, s'entendirent et reconnurent qu'ils n'étaient 
point ennemis, tant il y avait peu de vrais partisans de Landais 
dans les troupes du duc ! 

Quelques heures après , la nouvelle de cette défection jetait 
le ministre dans une perplexité impossible it décrire. Il fit aus- 
sitôt expédier des lettres patentes par lesquelles il déclarait les 
confédérés criminels de lèse-majesté, et envoya ces lettres au 
chancelier Chrétien , sa créature, pour les sceller. Chrétien s'y 
refusa noblement, et, par le conseil de quelques seigneurs 
ligués, députés à Nantes , signa un décret de prise de corps 
oontre Landais, < à raison de ses concussions, violences, vols, 
iMiirages, homicides et autres crimes, i 

Le peuple, qui détestait Landais, entoura le palais, deman- 
dant à grands cris la tète du courtisan , força les portes et se 
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répandit dans les appartemonts. La chambre seule du duc fut 
respectée. Tremblant, éperdu, Tex-tailleur s'y était réfugié, cti 
blotti dans une armoire, il suppliait avec larmes son maître 
de ne pus Tabandonner. c Monseigneur, s*écria le comte de' 
Foix au moment où le bruit et la violence redoublaient de 
toutes paris, il vaudrait mieux avoir affaire h dix mille san- 
gliers qu'à ce peuple là! Il vous est nécessaire de le conten- 
ter; autrement, nous sommes tous en danger de périr par ses 
mains. » 

Le comte achevait à peine ces derniers mots, que la porte, 
s'ouvrit avec fracas et que le chancelier, porté sur les épaules 
des furieux, fut brusquement déposé dans Tappartement. 
« Monseigneur, fit-il en se prosternant, je suis contraint devons 
dire une chose qui me déplaît beaucoup, c'est que le peuple 
exige que justice soit laite de votre trésorier, maître Pierre 
Landais, que voilà; et celte tourbe ne sortira d'ici, qu'elle ne 
i>oit satisfaite et qu*il ne soit représenté à juslica. Ce peuple 
est courroucé ; il ae veut recevoir ni raison ni parole, que votre 
minisire ne soit prisonnier. — Que veut donc ce peuple? De 
quoi s'embarrasse-til? demanda François. Pourquoi s'émeut-îl? 
Quel mal a fait le trésorier? — Monseigneur, on lui met sus de 
mauvais cas, répondit le chancelier. Peut-être, et je le désire, 
est-ce à tort ; mais prison n'est pas condamnation. Après tout, 
à loisir et de sang-froid, on l'entendra parler; et, s'il est trouvé 
tel que vous le voulez, faudra que le peuple prenne patience.— 
Assurez-moi qu'on le traitera avec justice, reprit le duc. — k 
Dieu ne plaise qu'on fasse autre chose, Monseigneur, ni que je 
participe a quelque conseil où l'on délibère de faire autrement,» 
repartit seulement Chrétien. 

François, vaincu, prit par la main son favori, qui, pâle et 
tremblant, pleurait et priait à ses genoux, c Je vous le baille^ 
dit-il au magistrat, et vous recommande sur votre vie que vous 
lui administriez justice et que vous ne souffriez aucun grief lui 
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esire (ait. Il a été cause de vous faire chancelier; pour ce, 
soyez-lui donc ami. — Ainsi ferai-je. Monseigneur, répondit 
Chrétien en entraînant Landais. 

Le ministre ne traversa pis sans danger les flots d'une po^ 
palace insultante qui ne raccueillait que par des malédictions 
auxquelles elle entremêlait avec une certaine cruauté les mots 
de vengeance, de bourreau, de tortures et de mort. Il fut en- 
fermé dans la tour de Saint-Nicolas et traîné devant un tribunal 
où siégeaient six de ses plus implacables ennemis. Son procès ne 
fut pas long: en moins de quelques jours, il fut convaincu d*a* 
voir dépouillé de leurs biens et fait mourir Chauvin, Jacques 
d'Épinay et vingt autres victimes; ses nombreux actes de tra^ 
bis^on, ses exactions, ses injustices furent aussi révélés; il fut 
condamné à la potence. 

Pendant qu'on exécutait le fatal arrêt et qu'une garde nom- 
breuse occupait toutes les entrées du palais, aOn de n*y laisser 
pénétrer personne, Lescun, comte de Comminges , courtisan 
aimé de François II, c amusait > le duc , que ses iufirmités et 
le dépérissement de sa santé retenaient dans son appartement, 
c Compère, onbesoigne au procès de mon trésorier, demanda 
tout ù coup le prince d'un ton chagrin, en savés-vous rien? 
— Oui, Monseigneur, répondit Lescun, et les juges disent qu'il 
s'y trouve de grands cas. Ils sont en délibération dé vous en 
venir parler après avoir tout vu et entendu , et devant que d'y 
asseoir jugement. — Je le veux ainsi , reprit François, et 
quelque cas qu'.l ait commis , je lui donne sa grâce et ne veux 
pas qu'il meure. » 

On n'apprit au prince la condamnation de son ministre qu'a- 
près la mart du coupable. Il se contenta de maudire cent fois 
Lescun, le nommant son c traître de compère i, de rendre à la 
famille de Landais les biens qu'on lui avait confisqués , et s'oc- 
cupa à chercher d'autres courtisans qui pusseut, en échange de 
leurs flatteries , être honorés de sa confiance. Ce furent le comte 
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de Comminges et Jean de Châlons , prince d'Orange , qui héri- 
tèrent de la faveur de Landais. 

Les confédérés firent signer au duc leur propre réhabilitation 
et la condamnation des actes du dernier ministre. 

Cependant François, inquiet des difficultés que pourrait faire 
naître sa succession , assembla les états dès Tannée suivante 
(J486) pour assurer la couronne de Bretagne à sa fille atnée 
Anne et à sa lignée, et après elle, faute d'héritiers, à sa seconde 
fille Isabelle et à sa postérité. Il fit jurer ù la princesse, qui 
comptait à peine neuf ans, de ne jamais consentir à l'asservis- 
sement du pays. Les trois ordres de la nation firent serment sur 
le corps du Sauveur , sur la vraie croix , sur les saints Évan- 
giles et sur c maintes reliques >, de reconnaître la jeune Anne 
après la mort de son père. 

« Vous jurez, dit le chancelier de Bretagne aux députés as- 
semblés devant l'autel de Notre-Dame de Pitié , ù Rennes, vous 
jurez de tenir ces engagements sur le précieux corps de notre 
benoist Sauveur Jésus-Christ cy-présent sacramentalement, et 
autres saintes reliques y estantes? Dites Amen, i 

L'évéque de Rennes toucha l'hostie consacrée, tandis que les 
échos redirent mille fois le mot Amen^ que répétèrent avec en- 
thousiasme tous les membres de l'assemblée. 

Les états de Bretagne de 1486 sont encore remarquables 
par deux sages ordonnances : rinstitulion d'un parlement sé- 
dentaire à Vannes et la réformation du < brigandage des avo- 
cats et leur damnable forme de patrociner. » 

Tandis que le serment de la jeune Anne était dans toutes les 
bouches, tandis que celui des députés des trois ordres était dans 
tous les cœurs, Nicole de Penthièvre confirmait à Charles V^IU 
la cession de ses droits consentie déjà à Louis XI , et trois 
autres compétiteurs se remuaient sourdement au sein de la 
Bretagne. Ces compétiteurs étaient Jean de Châlons , prince 
d'Orange, fils d'une sœur du duc régnant; Alain d'Albret, veuf 
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d'ttDe arrière-petite-fiUe de Jeanne la Boiteuse, et le vicomte 
deRohan, veuf de la princesse Marie , seconde fille de Fran- 
çois I^'et tante, par conséquent, de la duchesse Anne. De plus, 
le «eignour de Rohan se disait issu de Gonan Mériadec, premier 
poi des Bretons. 

De son côté , le duc s'occupait activement du mariage de sa 
fille bien-aimée, seul moyen de lui assurer la couronne. Mais 
les prétendants à la main de la jeune fiileétaient plus nombreux 
encore que ses compétiteurs, et les difficultés naissaient de 
toutes parts. Le vicomte de Rohan et le sire d'Albret aspiraient 
en même temps ù la couronne et à la main de la petite du- 
chesse : le premier avait pour lui les charmes de la figure et de 
la fortune et était appuyé par le maréchal de Rieux ; le second, 
surnommé le Grand , lé plus riche seigneur du royaume , mais 
c au visage bourgeonné, au regard dur, à la voix rauque, à 
rhumeur querelleuse et chagrine >, et de plus veuf de quarante- 
cinq ans et père de huit enfants , sommait le duc avec de gros 
jurons de donner sa fille à qui saurait mieux la défendre. Lescun 
agissait secrètement pour le duc d'Orléans , et le prince d'O- 
range pour Maximilien, roi des Romains. 

La régente, toujours soupçonneuse , retenait Louis d'Or- 
léans à la cour, où il lui était plus facile de surveiller ses ac- 
tions. Fatigué de cet espionnage , le duc lui échappa enfin , 
se réfugia en Bretrgne, où il fut bientôt rejoint par Dunois et 
où il forma avec l'archiduc d'Autriche, Fiédéric, le sire d'Ai- 
bret, le prince d'Orange, Maximilien, le comte et le cardinal 
de Foix, frères de la duchesse Marguerite, une ligue dont le but 
véritable était de renverser la dame de Beaujeu et de s'emparer 
àe la régence. 

Les seigneurs bretons ne surent pas comprendre le motif de 
cette confédération des princes étrangers; ils crurent que 
François II voulait en faire les instruments de sa haine contre 
les révoltés d'Ancenis, et, excités de plus eu plus pur l'adroite 
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Anne de Bourbon , dont Tunique pensée était de conquérir 
la Bretagne par les Bretons eux-mêmes, ils se réunirent à 
Châteaubriant avec les d'^putés de la régente et s'engagèrent à 
chasser du pays le duc d'Orléans et ses partisans, à conditioo 
que le roi leur donnerait du secours et n'entreprendrait rien sur 
le duché. 

Aussitôt quatre armées françaises envahirent la Bretagne par 
quatre points différents» pillèrent Ploêrmel , s'emparèrent de 
Vannes et se présentèrent devant Nantes , où le duc s'était re« 
tiré. Après deux mois de résistance « le malheureut prince 
allait succomber sous les coups de ses barons réunis aux 
Français V lorsque Dunois arriva tout à coup à la tête de 
i 0,000 bas Bretons, qui , armés c de faux, d'arcs, de frondes 
et de quelques arquebuses >, juraient de sauver la patrie. 
L'armée française, effrayée à la vue de ces bandes indiscipli- 
nées, s'enfuit en désordre. 

Plusieurs historiens ont exagéré le nombre de ces défenseurs 
accourus des landes de la Cornouallles et des pays de Léon » 
de Vannes et de Tréguier. Suivant Sauvage, ils auraient été 
50,000; suivant Mézerai , 60,000 ; quelques autres vont jusqu'à 
dire qu'ils étaient si nombreux , qu'ils mirent une rivière à sec 
en se désaltérant. 

Les seigneurs confédérés soupçonnèrent enfin la véritable 
pensée de Charles VIII ou plutôt de la régente. Anne de 
Bourbon n'avait lancé ses troupes en Bretagne que parce 
qu'elle espérait que François, qui n'avait alors que cinquante 
ans , mais qui était accablé déjà de toutes les infirmités de la 
vieillesse et qui avait été atteint pendant quelque temps d'une 
maladie grave, touchait à ses derniers jours, et que l'heure 
était venue de mettre son royal pupille en possession d'une 
province depuis si longtemps convoitée par les monarques 
français. 

Les nobles bretons, et, à leur tête, le maréchal de Rieux , 
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rappelèrent en vaio à la dame de Beaujeu les conventions de 
Ghiteaubriant ; elle ne s'en empara pas moins de Moncontour» 
deQuinliUyde Clisson, de Vitré, d'Anray, de Saint-Aubin-du* 
Cormier, etc. Les grands, au désespoir c d'avoir vendu la patrie 
au poids do leur orgueil t, quittèrent la malheureuse alliance 
qu'ils avaient contractée et se jetèrent aux pieds de François II, 
dont ils commençaient ik comprendre les bonnes intentions. Le 
bon mais trop faible duc leur pardonna leurs révoltes inces* 
santés et les réunit contre Tennemi commun. Il n'était plus 
temps, bien que les troupes des princes ligués eussent repris 
Vannes, que le sire d'Albret amenût plus de 4,000 hommes en 
échange delà promesse de la main de la jeune héritière, que 
Maximilien envoyât 400 hommes et que lord Scales débarquât 
enfin sur nos côtes armoricaines à la tête de 800 archers an- 
glais. 

La régente, ayant (ait déclarer Louis d'Orléans et François H 
traîtres et criminels de lèse-majesté, envoya en Bretagne, dès 
le printemps de 1488, Louis de la Trémoille avec i2,000 hommes 
et une artillerie nombreuse. Chûteaubriant , Ancenis et Fou- 
gères tombèrent sous les coups de l'habile général , et les deux 
armées se rencontrèrent, le 25 juillet, dans les plaines de Saînt- 
Aubin-du-Cormier. Le soupçon , la jalousie , la discorde étaient 
au camp des Bretons, et principalement entre le sire Alain 
d'Albret, fatigué de réclamer vainement la main delà jeune 
Anne, et le duc d'Orléans qui appuyait de tout son pouvoir la 
demande du prétendant Maximilien. Le premier choc fut terrible 
et parut favorable à l'ost de François 11 , mais, quelques heurcfs 
plus tard, la cavalerie avait pris la fuite en laissant l'infanterie, 
au milieu de laquelle t boutoient â pied t les princes d'Or- 
léans et d'Orange pour démentir un faux bruit de défection qui 
courait sur eux, laissant l'infanterie exposée au fpu meurtrier 
<tes Finançais, et plus de 4,000 Bretons gisaient sur le champ de 
bataille. 



• 
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Louis d'Orléans , Jean de Ghâlons et une foirie ^e seigneurs 
de Bretagne furent faits prisonniers. Le soir, ils s'assirent à la 
table du vainqueur. An dessert, la Trémoille fit entrer deux fran- 
ciscains, c Messeigneurs, dit-il aux princes, je n'ai pas puis- 
sance sur vous, et l'eussé-je, je ne l'exercerais pas; je renvoie 
votre jugement au roi ; quant à vous , chevaliers, qui avez violé 
vos serments et commis le crime de lèse-majesté, vous allez 
mourir. > Les supplications et les larmes n'eurent aucun effet : 
la Trémoille, ne leur laissant que le temps de se confesser, 
lear fit trancher la tête en vertu d'une sentence du parlement 
de Charles VIfi. 

Du champ de bataille de Saint-Aubin-du-Cormier, le général 
fit sommer la ville de Hennés de se rendre, < sous peine de 
punition telle, qu'il en seroît mémoire et exemple. > Cet ordre 
n'intimida pas les fiers bourgeois de la bonne ville brette. Ils 
s'assemblèrent et chargèrent le chanoine Jean le Vayer, Plessis 
Balisson et Jacques Bouchard de porter à l'orgueilleux vain- 
queur leur noble réponse. 

Leurs paroles nous ont semblé si sublimes, si profondément 
empreintes d'héroïsme et de piété, que nous nous faisons un 
devoir de les mettre sous les yeux de nos jeunes lecteurs, per- 
suadé qu'ils paieront comme nous un juste tribut d'admiration 
à ces derniers défenseurs de l'indépendance armoricaine : 

c Ne pensez pas que vous soyez desja seigneurs de Bretaigne, 
et que vous ayez aussi facilement le surplus. Vous devez tout 
premièrement considérer que le roy n'a aucun droict en cesto 
duché. Vous savez comment il en printau roy Philippe de Valois 
à Crécy, en 1316, quand luy, qui accompagné estoit de cent 
mille hommes, fust défaict par dix mil Anglois, et aussi au noy 
Jdian, près Poictiers, où les François, par leur fierté, perdi- 
rent leur roy. Vous autres François ferez assés d'entreprinses 
de guerre et de bataille tant qu'il vous plaira ; mais celui qui 
sans fin règne là sus donne les victoires. Ne vous en attribuez 
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P&6 la gloire; c'est à lui qu'elle appartient. Le roy ne deman- 
doit, pour obtenir la paix, que la ville de Fougères; or avez 
vous maintenant Fougères et demandez encore Rennes. Seii- 
gneurs , je vous fais assavoir que en ceste bonne ville dé 
Rennes il y a quarante mil hommes, dont les vingt mil sont 
de telle résistance , que , moyennant la grâce de Dieu , si le 
seigneur de la Trémoille et son armée viennent l'assiéger, au- 
tant y gagneront-ils que devant Nantes. Nous ne- craignons ne 
le roy ne toute sa puissance. Partant retournez au seigneur 
delà Trémoille, et lui faictes part de la joyeuse réponse que 
nous avons faicte , car de nous n'aurez autre chose pour le pré- 
sent. > 

Les Français n'osèrent pas se présenter devant Rennes. Ils se 
vengèrent sur Dinan et Saint-Halo , dont ils s'emparèrent assez 
facilement. 

L'infortuné François II , malheureuse victime de sa faiblesse, 
accablé de douleur, pleurant ses amis morts ou prisonniers , 
n'ayant plus espoir dans aucun allié et c regrettant d'avoir trop 
vécu », fit humblement demander la paix à Charles VHI. Le roi 
répondit avec hauteur; la dame de Beaujeu insista pour conti- 
nuer la conquête facile d'une province importante dans laquelle 
elle avait eu soin de se faire d'avance une large part , le comté 
de Nantes ; mais le chancelier Gui de Rochefort, l'un de ces 
hommes dont la droiture et la noblesse ne sauraient être trop 
admirées, s'écria courageusement : c Si l'on continue la guerre, 
ce n'est plus un vassal rebelle qu'on veut punir, puisque le duc 
est réduit à implorer la clémence du roi.... Quels sont les torts 
de ses filles et de ses peuples? C'est une entreprise indigne du 
roi très-chrétien que d'envahir un héritage et l'héritage d'une 
enfant qui a l'honneur d'être sa parente. > 

Il fut arrêté dans le conseil royal , au grand mécontentement 
de la dame de Beaujeu , que les droits de Charles VIII sur la 
Bretagne seraient examinés, et que, s'ils étaient reconnus, on 
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ferait alors la conquête de la province. Ed attendant» lapau 
fut accordée au duc. Elle fut signée au Verger» en Aiyou» 
le 20 août 1 \SS. Charles VIII y réserva tous ses droits sur le 
duché, si le duc mourait sans héritier mâle, et se fit livrer 
comme nantissement les viiles de Fougères, de Saint-Halo» de 
Dinan et de Saint- Aubin du Cormier; François s'engagea à ren» 
voycr de sa cour tous les ennemis du roi et à ne pas marier ses 
filles sans le consentement de la France. De plus , il promit 
Pbommage lige. 

Trois semaines après ce honteux traité, il expira de douleur 
à Couéron , près de Nantes , le 7 septembre f 488. 




XIV. 



Amn BB BBBTAttini (1488-1514). 



Madame Anne étoit la successeresse , 
Et commença ât penser nuyt et jour 
A ses affaires , comme vraye princesse. 
Tout le monde parioit de sa haultesse ; 
Nul ne pouvoit à droit s'appercevoir. 
Et sa grande et très baulte noblesse 
C'est un abisme à le concevoir. 

Li lourde couronne de Pierre de Dreux et de Jean de 
BTontfort reposait sur une tête de femme, sur une tête de 
onz(5 ans.... Mais cette femme, cette entant, c'était Anne de 
Bretagne ! 

Ce fut au milieu des étrangers qui encombraient de toutes 
parts ces bonnes villes, ce fut aux premiers (eux de la guerre 
civile que la petite ducbesse gravit les degrés d*un trône à 
domî ruiné par la faiblesse du dernier souverain. Mais la pe- 
tite duchesse rcpét;i dans son cœur les paroles du serment des 
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états de Rennes et elle porta sur sa Bretagne un regard d'es- 
pérance. 

Dès qu'ils eurent rendu les honneurs funèbres ù François II, 
les conseillers de la princesse Anne, le maréchal de Rieux, le sire 
d'Albret, les comtes de Comminges et de Dunois se pressèrent 
autour de l'eafant et renouèrent des négociations avec le roi des 
Romains et le roi de CastîIIe, qui firent aussitôt un mouvement» 
le premier en Flandre, le second dans les Pyrénées. Ils traitèrent 
aussi avec l'Angleterre, qui promit un secours de 6,000 hommes, 
à condition qu'on lui livrerait deux places de sûreté et que la 
duchesse s'engagerait par serment in ne pas se marier sans le 
consentement du roi d*outre-mer. 

Nos Bretons recherchaient toutes ces alliances pour essayer 
de se soustraire à l'oppression des Français, qui, au mépris de 
la paix du Verger, dévastaient le pays et s'emparaient de Châ- 
teaubriant, de Pontrieux, de Guingamp, de Concarneau et de 
Brest, sous prétexte que le monarque devait avoir la tu- 
telle des deux princesses orphelines et que l'atnée ne pou- 
vait point prendre le titre de duchesse avant que les droits de 
Charles VllI, réservés par la paix du 20 août, eussent été 
réglés. 

Le mariage de la jeune Anne était aussi l'objet de tous les 
soins ou plutôt de toutes les intrigues des conseillers. Quatre 
prétendants se disputaient toujours l'honneur de donner la main 
à la riche héritière : Maximilien , à qui sa guerre des Pays-Bas 
ne laissait pas un instant de repos ; Louis d'Orléans, qui languis- 
sait dans la tour de Bourges depuis la fatalejournée de Saint- 
Aubin du-Cormier; le vicomte de Rohan, qui soutenait ses pré^- 
tentions par la guerre civile et qui s'imaginait follement que les 
Français lui laisseraient la Bretagne, après l'avoir conquise par 
ses mains; et enfin le sire d'Albret, qu'appuyaient le maréchal 
de llieux, la comtesse de Laval, gouvernante de la petite prin- 
resse, et le roi d'Angleterre. Ce dernier prétendant, qui oubliait 
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son âge et son repoussant visage, semblait avoir le plus de 
chance d'épouser la jolie Bretonne, < mais de Tépouser en dépit 
d'elle-même. > Résolu ù tout tenter pour se rendre maître de 
reniant et à profiter du premier moment où elle serait en son 
pouvoir pour faire célébrer son union, il crut utile de demander 
d'avance les dispenses de parenté. Le vice-chancelier la Rivière 
fabriqua ù cet effet une fausse procuration de la duchesse. Celle- 
ci surprit le secret. Trahie par son tuteur lui-même, elle n'eut 
alors d'autre appui que celui du chancelier de Montauban. Par 
son conseil, elle protesta hautement contre cette procuration» 
déclarant qu'elle détestait Alain d'Âlbret de toute son âme et 
qu'elle s*enscvelirait plutôt dans un cloître que de devenir sa 
femme. Rieux quitta sa pupille en la menaçant, et les Français 
profitèrent du désordre qui régnait dans la cour de l'orpheline 
pour essayer de l'enlever et de la marier à leur gré. Mais la 
Brette apprit tous ces complots. Suivie de sa petite sœur, du 
fidèle chancelier et du comte de Dunois, elle quitta aussitôt 
Redon, où elle se trouvait alors, et courut à Nantes. La ville 
resta fermée ili la souverame de Bretagne. Rieux et d'Âlbret, qui 
l'avaient précédée, lui firent signifier que si elle voulait trouver 
un asile dans la bonne cité, elle devait se séparer de Montauban 
et de Dunois. < Et crois bien, dit Saligny, que s'ils eussent tenu 
la fille, ils eussent fait bon gré mal gré ledict mariage de 
mondict seigneur d'Albret avec ladicte fille; maisladicte fille n'y 
voulut pour rien entendre. » Désespérant de vaincre la résis- 
tance de la princesse, Rieux et d'Âlbret tentèrent de s'em- 
parer d'elle ù main armée, c A moi, Dunois ! > s'écria la 
jeune héroïne en s'élançant en croupe derrière son unique dé- 
fenseur. 

« Lors le vaillant chevalier, portant ainsi sur son cheval 
celte fleur de beauté de cette belle duché de Bretagne et jaloux 
de férir un coup de lance en si noble et si haute compagnie , 
piqua droit à l'ennemi , qui n'osa l'attendre. > 

so 
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Le tuteur et le prétendant firent encore proposera Anne d'en* 
trer au chlteau par une poterne du côté de la rivière, c Je veox 
entrer dans ma bonne ville par la grande porte , répondit-elle, 
comme princesse et duchesse de Bretagne. > 

Après quinze jours passés dans les faubourgs, elle reçut 
une députation qui lui fit hommage au nom des Rennais et la 
supplia de faire son entrée solennelle dans la cité , en dépit du 
mauvais vouloir d'un tuteur indigne, lui promettant secours et 
protection. 

Pendant que la fille de François II répondait an vœu des Iroor- 
geois de sa capitale , les 6,000 Anglais promis par le dernier 
traité conclu avec Henri VU débarquèrent sur les côtes de Bre- 
tagne , et 2,000 Espagnols, envoyés par le roi de Castille , arri- 
vèrent en même temps. Les périls s'accrurent encore pour fa 
Jeune Anne , qui dut se défier de tomber entre les mains des in- 
sulaires qui la défendaient contre les Français, mais qui cher- 
chaient à la livrer au sire d'Albret. 

^ous ces embarras vint se joindre une révolte des Cor- 
nouaillais, qui, fatigués des impôts qui pesaient sur eux, rè« 
solurent de massacrer tous les nobles. Ils commencèrent par 
ravager le pays, c Voyant que tout le monde s'enfuyait devant 
eux, ils pensèrent avoir tout gagné, et, tournant visage vers 
le pays bas, vinrent ù peu près jusqu'à Quimper-Corentin, qu'ils 
osèrent bien attaquer, et y entrèrent le mercredi pénultième 
jour de juillet 1489. » Ils voulurent alors mettre leur premier 
projet à exécution et convinrent d'immoler le soir même les 
gentilshommes au bruit du tocsin. Ceux-ci, avertis à temps, at- 
taquèrent les manants , qu'ils écrasèrent à Pratanvaz. 

La guerre allait prendre un caractère pîus terrible. Les difle- 
rents partis s'y préparaient lorsque Charles VIIÏ , alors occupé 
do la guerre de Fîandre, prêta l'oreille à des propositions de 
I)aîx. Cette paix fut signée à Francfort et ne fut que la répéti- 
tion de celle du Verger, c'est-à-dire que le roi de France 
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s'obligea à retirer ses troupes de la province et la duchesse 
ÀDue à renvoyer les étrangers. Les places de Saint-Malo, de 
Fougères et de Dioan, furent mises en séquestre dans les mains 
du duc de Bourbon et du prince d*Orange jusqu'au règlement 
définitif des droits de la France. Le marécbal de Rieux se sou- 
mit et , ayant obtenu un généreux pardon , répara noblement 
sa trahison en renonçant au mariage de sa pupille avec le sire 
d'Albreteten se consacrant entièrement in son pays. 

La paix de Francfort avait été conclue par la médiation du 
roi des Romains, qui , négociant pour la jeune Anne, négociait 
pour lui-même ; car la Bretonne consentait à partager avec lui 
le trône de François II, de peur d'être contrainte in épouser le 
sire d'AIbret. Ce m:iriage, pour lequel on ne consulta ni la France 
ni TÀngleterre, fut célébré par procureur « avec tant de mys- 
tère, que les domestiques mêmes de la princesse n'en eurent 
peur lors aucune connaissance, i Mais dès que la duchesse Anne 
se fut intitulée reine des Romains, les Français, irrités, ren- 
trèrent en Bretagne. 

m 

Si Maximilien fût venu lui-même défendre ses nouveaux Étals, 
nul doute que son union n'eût été regardée comme irrévocable. 
Malheureusement ce prince ne savait achever aucune entreprise, 
et, par Indifférence ou par impuissance, il laissa ses ennemis 
travaillera la dissolution de son mariage. 

Les Anglais, à qui la princesse effrayée demanda aussitôt des 
troupes, ne la secoururent pas beaucoup plus efficacement que 
son époux, et les Français firent des progrès rapides. Albret se 
vengea de Rieux et de sa pupille par une trahison : il livra a 
Charles VIIl la ville de Nantes avec ses prétendus droits sur le 
duché, pour une rente de 25,000 livres. Mais il stipula dans 
l'acte de cession que « le plaisir du roi fût de tenir la main au 
mariage de Madame Anne de Bretagne pour ledit sieur d'AIbret 
ou son fils et les y favoriser et porter par tous bons moyens à ce 
que ledit mariage pût se faire. > 
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Le roi de France vint en personne prendre possession de cette 
clef de la Bretagne et y convoqua les états en son propre nom. 
La malheureuse Anne , tremblante, éperdue, se réfugia dans 
ta ville de Rennes, fit un dernier et solennel appel à son époux, 
et, n'en recevant aucun secours, se laissa aller au désespoir, 
mêlant ses pleurs à ceux des députés des communes qui ve- 
naient lui peindre la désolation de sa chère Bretagne, la ruine 
de ses villes, le ravage des campagnes, les horreurs de l'incen- 
die qui dévorait les châteaux et l^s chaumières , les flots de 
sang qui inondaient tout le pays. L'elTroi et la douleur de la 
jeune duchesse augmentèrent encore quand les troupes royales 
se présentèrent devant Rennes et qu'il lui fallut recevoir les 
propositions de mariage du roi de France. Liée par sa promesse 
au roi des Romains , la fille de François II déclara qu'elle re« 
joindrait à tout prix son époux; mais la Bretagne entière était à 
ses pieds, la conjurant de faire cesser la guerre en consentant 
à cette nouvelle union ; mais le duc d'Orléans lui-même, c ce 
prétendant le mieux écouté jadis > , le duc d'Orléans la suppliait 
de se donner à son royal cousin ; mais Charles YIII lui c tendait 
d'une main la première couronne du monde et de l'autre l'épée i 
qui allait donner le dernier coup à l'Armorique expirante.... 
D'une main courageuse, elle saisit la couronne, s'immolant no- 
blement à sa patrie. 

Quinze jours après, lesacrifice s'accomplissait dansla chapelle 
du château de Langeais, en Touraine, où la belle Anne rece- 
vait les serments de son royal époux en échange de la Bretagne 
et signait le fatal contrat qui commençait la réunion du puissant 
duché à la couronne de France. 

Par ce contrat, la duchesse cédait et transportait au roi 
Charles Vlll, au cas qu'elle décédât avant lui sans enfants, tous 
les droits qu'elle pouvait avoir sur le duché de Bretagne et 
sur le comté de Nantes; de son côté, le roi cédait et trans- 
portait à la duchesse Anne, au cas qu'il décédât avant elle 
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sans enfants, tous les droits qu'il pouvait avoir sur les mêmes 
choses, à condition que la duchesse épouserait son héri- 
tier, s'il était possible, ou l'héritier présomptif du trdne de 
France. 

t De Langeais, la cour alla au château de Plessis-lès-Tours, 
et de là, par les autres villes, jusqu'à Saint-Denis, où la nou- 
velle reine fut couronnée en présence du roi. On avait dressé 
dans le chœur de l'église un échafaud sur lequel était posé le 
fauteuil de la reine. Cette princesse, coiffée en cheveux et vêtue 
d'une robe de damas blanc , attirait tous les yeux par sa beauté et 
par sa modestie. La reine était accompagnée, dans cette céré* 
monie, par la duchesse de Bourbon et par quantité de prin- 
cesses et de dames qui portaient sur leur tétq. la couronne de 
duchesse et de comtesse, selon leur titre et qualité. Le prélat 
officiant fit les onctions ordinaires; la reine communia, et pen- 
dant la messe le duc d'Orléans lui soutenait la couronne sur la 
tête. Le lendemain, la reine partit de Saint-Denis et fit son en- 
trée à Paris. Le parlement, la chambre des comptes, les 
maîtres des requêtes du palais, le prévôt des marchands, les 
éclievins et tous les corps de la ville furent au-devant de cette 
princesse. La foule était si grande , que, depuis la chapelle jus- 
qu'à Paris, on eut toutes les peines du monde à faire passer la 
reine. Elle était accompagnée de tous les princes et prin- 
cesses, etc., etc. » 

« Oh ! quelle puissante monarchie sera désormais la France! » 
s'écria le duc Laurent de Médicis dans son palais de Florence , 
sans se douter qu'un demi-siècle plus tard une princesse de sa 
maison, Catherine de Médicis, s'assoirait sur le trône d'Anne 
de Bretagne. 

La fille de François II était plus jolie que belle : elle avait 
les yeux très-vifs et d'un beau noir, les cils d'un brun doré, les 
sourcils châtain clair et les cheveux plus clairs enc3re , la bouche 
petite et rosée, le menton légèrement avancé, le front haut et 
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très-développé. On pouvait lire sur ce front empreint de ma- 
jesté que l'illustre Brctte était « résolue , miséricordieuse et 
charitable > ; mais ce léger c si de vengeance > que lui ont tant 
reproché ses contemporains s*y laissait aussi soupçonner.... 
c Sa taille éloit moyenne et bien prise. Il est vrai qu'elle avoit 
un pied plus court Tun que l'autre le moins du monde , mais 
malaisément s'en apercevoit^on ; pour cela , sa beauté n'étoit 
point g&tée. » 

Cette princesse y douée d'une intelligence peu communa* 
d'une imagination ardente et d'un goût prononcé pour l'étude» 
avait reçu une éducation très-soignée. A onze ans, elle appre- 
nait avec succès le grec et \o. latin et écrivait l'histoire du règne 
de son père. Qn'il est à regretter que ce manuscrit précieux, où 
les guerres et les malheurs de François II étaient sans doute 
si naïvement retracés, n'ait pas été conservé! L'enfant elle- 
même l'avait envoyé à son fiancé Maximilien , roi des Romains. 

Cette éducation donnée à la reine Anne prouve assez que les 
lettres étaient alors en grand honneur, même en Bretagne, et 
que le préjugé répandu dans les campagnes que les jeunes filles 
sachant le latin évoquaient des monstres et des serpents à trois 
têtes, commençait à se dissiper. 

C'était a cette princesse , la plus accomplie de son siècle» 
recherchée non-seulement pour ses grands biens , mais encore 
pour ses vertus et SCS mérites, car elle était toute charmante, 
que le fils de Louis XI, l'élève de la dame de Beaujeu, avait of- 
fert sa main. Sans doute, Charles YIII était à la fois brave et 
bon, csi brave, qu'il bouleversa toute l'Europe comme un enfant; 
si bon, qu'on ne vit oncques meilleure créature» ; mais il n'était 
guère mieux fait qu'Albret pour plaire à notre jolie Bretonne, 
si nous en jugeons par le portrait suivant qu'en ont tracé Gui- 
chardin et Barthélémy Coclès : c La nature avait refusé à ce 
prince presque tous les avantages du corps et de l'esprit : il 
était faible et malsain de complexicu , petit de taille , laid de vi- 
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sage, sauf les yeux qui avaient du feu et de la dignité; ridicule- 
ment disproportionné de ses membres : grosse tête et nez long, 
grands yeux brillants, tronc large et jambes minces; illettré 
enfin, au point de savoir ù peine lire ; avide tout ensemble et 
incapable de commander ; ennemi de tout travail et de toute 
application; dénué enfin de prudence et de jugement. Son dé- 
sir de gloire n'était que fougue de tempérament; sa libéra- 
lité, que caprice ; sa fermeté, qu'obstination; sa bonté, que fai« 
blesse. > 

Le mariage de Charles VIII et d'Anne de Bretagne, dont les 
convenances réciproques se réduisaient à ce que les âges 
étaient bien assortis ( le roi avait vingt ans et la duchesse 
quinze}, avait présenté de graves difficultés ; non-seulement la 
jeune Bretonne avait épousé par procureur Maximilien, mais 
le prince était lui-même fiancé à la fille dé ce Maximilien , 
Marguerite d'Autriche , à peine ûgce de onze ans et élevée à 
la cour de France avec le titre et les honneurs de reine. 
Charles avait triomphé de tous les obstacles ; il avait renvoyé 
sa fiancée au roi des Romains en même temps qu'il lui avait 
enlevé sa femme. 

Maximilien éprouva autant de confusion que de ressentiment 
des événements qui s'étaient accomplis; l'Angleterre s'effraya 
et prépara des armements considérables. Néanmoins , on ne 
commença même pas les hostilités, et la paix fut signée 
cette même année , 1492 , tant avec les Anglais qu'avec les 
Romains. 

Dès que l'héritière du dernier duc se fut assise sur le trône 
des lis, la Bretagne devint florissante; l'agriculture, le com- 
merce et l'industrie prirent un nouvel e>sor à la faveur de la 
paix, et le peuple bénit au fond de ses campagnes, que les 
exactions des gens de guerre ne ruinaient plus , le nom aîmé 
de la duchesse-reine. Aune, d'ailleurs, ouvrait à ses Bretons 
les plus nobles carrières, leur obtenait les plus nobles charges 
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à la cour et à l'armée et continuait à s'entourer de tous ceux 
qui , dans ses mauvais jours , s'étaient montrés ses plus zélés 
défenseurs. 

Dans l'année qui suivit son union , Anne donna un Dauphin 
à la France. Ce fut un événement heureux pour la Bretagne. 
Les états assemblés votèrent une contribution plus forte que 
celle de l'année précédente, et,pourprouver sa reconnaissance, 
Charles accorda quelques privilèges aux bonnes villes de 
Rennes ci de Nantes el réunit Saint-Malo au domaine de la 
couronne en l'exemptant de tout imp6t. Mais l'enfant à qui 
souriaient à la fois la France et l'Armorique, ne vécut que 
deux ans. Sa mort causa un violent désespoir à la jeune mère 
et à son époux, et fut pour le duc d'Orléans la cause d'une 
nouvelle disgrâce, t Les médecins conseillèrent aux princes de 
la cour d'inventer quelques nouveaux passe-temps Jeux, danses, 
momeries, pour donner plaisir au roy et à la reyne. Ce 
qu'ayant entrepris, Monsieur d'Orléans fit au chasteau d'Am- 
boise une mascarade , où il fit tant du fol, et y dança si gaye- 
ment , ainsi qu'il se dit et se lit, que la reyne, cuidant qu'il de- 
menast telle allégresse pour se voir plus prest d'estre roy de 
France, voyant Monsieur le Dauphin mort, luy en voulut un 
mal extrême et luy en fit une telle mine , qu'il fallut qu'il sor- 
tist de la cour et s'en allast à son chasteau de Blois. i 

Anne de Bretagne eut encore un autre fils et deux filles. Ces 
trois enfants moururent presque en naissant. Charles VIII se 
consolait de ces pertes successives par ses expéditions en Italie, 
expéditions aussi vaines que brillantes , auxquelles le poussait 
«r le désir enfantin de voir choses nouvelles et de faire parler de 
sa gloire. > 

Pendant ce temps, la belle Anne, femme soumise d'un 
époux que lui avait imposé la force des événements politiques, 
s'entourait au fond de son palais de jeunes filles dont elle 
faisait sa cour, « s'occupant de soins domestiques et de l'éti- 
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quette comme si elle n'eût pas été capable des affaires du {çoa- 
vernement. i 

Ainsi se passèrent six ans et demi. Le 47 avril 1498, le roi 
Charles VIII y dont la santé s'altérait sensiblement, se brisa la 
tête contre une porte et descendit dans la tombe sans laisser 
d'autre héritier que le duc d'Orléans. 

f Ce fut chose impossible à dire combien la reyne Anneprint 
de déplaisir de la mort du roy , car elle se vestit de noir , com- 
bien que les reynes portent le deuil en blanc , et f ust deux 
jours sans rien prendre ny manger , ny dormir mie seule heure, 
ne respondant aultre chose à ceulx qui parloient à elle, sinon 
qu'elle avoit résolu de prendre le chemin de son mary. i 

Mais après deux jours de grandes lamentations et de déses- 
poir, la veuve renonça à c prendre le chemin de son mary > 
pour prendre celui de la Bretagne. Elle s'y fit reconnaître comme 
souveraine par tous les commandants de villes et de forteresses, 
publia des édits, fit battre monnaie ù son nom et convoqua les 
états. 

« Ses plus privées dames la plaignoient de la voir vefve 
d'un si grand roy, et malaisément pouvoir retourner à un si 
haut estât, car le roy Louis estoit marié avec Jeanne de France; 
elle respondoit qu'elle demeureroit plutost toute sa vie vefve 
d'un grand roy que de s'abaisser à un moindre que luy ; toute- 
fois, qu'elle ne désespéroit pas tant de son bonheur qu'elle ne 
pensast estre un jour reyne de France régnante come elle 
l'avoit esté, si elle vouloit. » En effet, le nouveau roi Louis XII 
lui envoyait message sur message pour qu'elle accomplit l'une 
des clauses du contrat de Langeais en consentant à un second 
mariage. 

On se rappelle qu'il avait été stipulé que la duchesse Anne , 
devenant veuve , ne pourrait épouser que le successeur du roi , 
ou, s'il y avait impossibilité, l'héritier présomptif de la cou- 
ronne; mais Louis d'Orléans était marié lui-même à Jeanne 
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de France , cette 41le difforme et malheureuse de Louis XI, et, 
l'héritier présomptif, le comte d'Angouléme, avait à peiiie 
quatre ans. 

Les messagers royaux assurèrent la Bretonne que si elle ne 
se refusait pas à remonter sur le tr6ne de France , Madame 
Jeanne en serait exclue par unn divorce légal. Après quelques 
mois de scrupule simulé, notre veuve de vingt et un ans ac- 
cueillit les propositions du monarque français, propositioas 
auxquelles elld s'attendait et qu'elle avait acceptées d'avance. 
Le roi reprit aussitôt son ancien projet de faire dissoudre son 
premier mariage comme ayant été nul. 

En attendant que toutes les formalités fussent remplies, Anne 
de Bretagne , qui prétendait dans ce second contrat dicter des 
conditions et non en recevoir, se fit rendre les places fortes que 
le roi tenait dans son duché , à l'exception de Fougères et de 
Nantes, qu'il garda comme garantie des promesses de mariage 
qui lui avaient été faites. 

Nous ne suivrons pas devant les tribunaux la vertueuse fiUe 
de Louis XI ; nous ne dirons pas tous les outrages dont elle fut 
accablée par ceux qui Tavaient servie à genoux, bercée de 
flatteries et comblée de louanges, et qui venaient déposer 
tour à tour qu'elle n'avait jamais été pour son mari qu'un objet 
d'indifférence et de mépris et que le duc d'Orléans ne l'avait 
épousée que dans la crainte de la mort. Louis XII lui-même 
accusa la malheureuse princesse, qui, après quelques réponses 
remplies de noblesse et de dignité, déclara qu'elle ne dirait 
plus rien pour sa défense et qu'elle s'en remettait à la déci- 
sion de celui qui, pendant vingt-deux ans, l'avait nommée 
son épouse. Le prince sacrifia la fille de tant de rois en affir- 
mant par serment les dépositions fausses qu'il avait faites 
contre elle, et Jeanne alla ensevelir dans le cloître sa honte non 
méritée et les vertus qui la rendaient si digne du trône au mo- 
ment où elle s'en voyait si indignement précipitée. 
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Sans doute 4 Louis XII accomplissait uo grand acte dépoli- 
t'miie en répudiant la fille des Valois pour s'unir à la jeuue veuve 
qui lui apportait en dot cette Bretagne pour laquelle la France 
avait déjà combattu plus de neuf cents aus : la crainte de n'avoir 
pas d'héritier d'une épouse qui ne lui avait pas donné d'enfant 
pandant une longue union , lui semblait légitimer sou divorce 
avec Jeanne; mais il pouvait agir plus noblement et épargner 
au moins les affronts à une femme irréprochable. 

Le mariage de Louis XII avec notre Bretoune fut célébré 
le 7 janvier 1499. Dans ce nouveau contrat, où Anne s'intitulait 
c vraie duchesse de Bretagne », il fut stipulé que le duché re- 
viendrait au second enfant, fils ou fille; que si la reine n'avait 
qu'un fils, il appartiendrait à ses petits-enfants; que si le roi 
décédait avant elle, elle rentrerait en possession de sa Bre- 
tagne; que si elle mourait la première, son époux pourrait en 
jouir sa vie durant; et qu'après lui, la province reviendrait 
aux c véritables héritiers de la duchesse. 9 Le monarque jura , 
en outre, de maintenir toutes les franchises et libertés de la 
vieille Armorique. 

On voit que dans ce contrat le faible Louis XII sacrifiait les in- 
térêts de son royaume ù ralTection qu'il avait conçue pour sa 
jolie Br^lte et que la politique n'avait pas été le seul motif de 
son divorce avec la malheureu.Ne Jeanne. 

Quoi qu'il en soit, Anne profita de son ascendant sur son époux 
pour conserver le gouvernement do son héritage et pour exer- 
cer une grande influence dans les affaires du royaume. 

Souvent elle visita sa chère patrie en signalant son entrée 
dans ses bonnes villes par de nouveaux privilèges, des bien- 
faits sans nombre ; aussi les Bretons, oubliant presque que leur 
duchesse les avait rendus sujets de la France , l'accueillaient- 
ils comme une mère, c Nantes et Rennes la fêtaient surtout avec 
une pompe toute nationale. C'étaient des arcs de triomphe, des 
peuples à genoux , des chars traînés à bras, des cloches en 
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branle à dix Ixenes à la ronde , des canons réveillant les édios 
de la mer et des montagnes , des comédies jooées en plein air, 
des ballades chantées dans le dialecte des aleox, des feux de joie 
et des festins dans les châteaux , des Te Deum et des milliers de 
cierges y de la verdure et des fleurs du haut en bas des cathé- 
drales et des chapelles. > 

S'enlourantà la cour de ses compatriotes, leur ouvrant» 
comme par le passé, les plus nobles carrières, Anne se créa 
une garde particulière composée de cent gentilshommes bretons, 
< qui jamais ne faîlloient, quand elle sortoit de sa chambre , 
fust pour aller à la messe ou s'aller promener, de l'attendre sur 
cette petite terrasse de Blois qu'on appelle encore la perdie 
aux Bretons , elle-mcsme l'ayant ainsi nommée. Quand elle les 
y voyoit : — Voilà mes Bretons, disoit-elle, sur la perche, qui 
m'attendent. » 

Anne de Bretagne fut la première reine de France qui at- 
tira les dames à la cour, f Elle en avoit une très-grande suite, i 
Elle élevait ses filles d'honneur c bien et sagement, et tontes 
à son modelle se fesoient et se façonnoient très-sages. » Oui , 
on peut le dire, < à son modelle. » Anne fut une des princesses 
les plus vertueuses, les plus modesles , les plus dignes qui illus- 
trèrent le trône de France. Se faisant remarquer par la simpli- 
cité de sa coiffe bretonne, par son mépris pour tous ces raffine- 
ments de luxe de parure importés d'Ilalie, par sa douce piété, 
que quelques historiens ont osé traiter de fanatique , elle don- 
nait peu ou point de temps à la vanité et aux amusements fri- 
voles, préférant tenir à ses suivantes de sages discours, prendre 
part avec son époux aux délibérations du conseil et recevoir 
les ambassadeurs étrangers , que Louis XII ne manquait jamais, 
* après les avoir veus et ouys, » d'envoyer « faire la révérence 
à la reyne ; voulant qu'on lui portast le mesme respect qu'à luy, 
et aussi qu'il connaissoit en elle une grande suffisance pour en- 
trelenir et contenter tels grands personnages , comme très-bien 
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elle sçavoit faire et y prenoit un très-grand plaisir, car elle 
avoil très-bonne et belle grâce de majesté pour les recueillir, 
et belle éloquence pour les entretenir; et qui quelquefois, 
parmyson parler françois, estoit curieuse, pour rendre plus 
grande admiration desoy , d'y entremettre quelquesmots étran- 
gers qu'elle apprenoit de monsieur de Grignols, son chevalier 
d'honneur. > 

Mais il faut l'ayouer aussi, notre duchesse reine était impé- 
rieuse et hautaine, et souvent le roi même ne pouvait triom- 
pher de son infleiiible caractère. Il se contentait alors de la 
nommer en souriant : c Ma Bretonne ou ma Brette. » N'était-ce 
pas tout dire? Les enfants de la vieille Armorique ne se sont-ils 
pas toujours fait remarquer par leur ténacité, on pourrait ajou- 
ter peut-être, par leur obstination?... C'est, du reste , le carac- 
tère naturel d'un peuple longtemps indépendant et fier de ses 
grands souvenirs. 

On doit encore reprocher à la fille de François II ce c si de 
vengeance > que nous avons déjÀ lu sur son front noble et 
digne. Cette vengeance, elle la poussa un peu loin contre 
Louise de Savoie d'abord, cette autre veuve de vingt-deux 
ans, non moins belle, non moins impérieuse que notre du- 
chesse, et qui vécut exilée dans son château d'Amboise ; mais 
elle la fit encore plus cruellement sentir au seigneur de Gié , 
Pierre de Rohau, Breton de naissance, lieutenant général de 
Bretagne et maréchal de France depuis trente ans. Voici ce qui 
arriva : 

Après une expédition triomphante dans le Milanais, Louis, à 
peine revenu â Paris, se vit tout à coup enlever ses conquêtes. 
Il partit aussitôt pour Lyon, où il tomba si dangereusement ma- 
lade, qu'on désespéra de ses jours. A cette nouvelle, la reine 
fit ses préparatifs pour se retirer en Bretagne et embarqua sur 
la Loire ce qu'elle avait de plus précieux. Mais le maréchal de 
Gié arrêta les bagages à Saumur. 
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Anne ne put jamais oublier ce qu'elle appelait un nouvel ou- 
trage d'un homme ù qui elle n'avait pas encore pardonné ses 
prétentions pour son fils dans le temps où les cinq • espouseurs i 
joutaient autour de la fiancée de Bretagne. 

En empêchant la retraite précipitée de la reine de France 
au cas où Louis XII eût rendu le dernier soupir ù Lyon , le ma* 
réchal ne voulait qu'assurer la province à l'héritier présomptif» 
dont il était gouverneur. Du reste, on conçoit aussi cet empres- 
sement de la duchesse, car Louise de Savoie , son orgueilleuse 
et détestée rivale , aurait alors saisi le sceptre et se serait pro- 
bablement vengée des affronts que la Bretonne lui avait ftiit 
souffrir. 

Dès que le roi fut en convalescence , Anne demanda qu'on 
mît le seignsur de Gié en jugement. Le prince résista longtemps ; 
mais, n'ayant pas la force de déplaire davantage ù sn ^ petite 
Brette », il consentit à tout. 

Le vieux serviteur fut alors chargé de chaînes et plongé 
d ins un cachot. Comme il arrive toujours , ceux qui avaient été 
ses amis dans la prospérité l'accablèrent pendant sa disgrâce, 
et ses protégés mêmes déposèrent contre lui. Louise de Sa- 
voie , aussi implacable que la reiue , se rapprocha de sa rivale 
pour écraser le muihenrciiXi de qui elle prétendait avoir aussi 
ù se plaindre. Il ne tint pas à ces deux femmes qu'il ne fût 
écartelé. 

Les crimes du maréchal étaient d'avoir arrêté les bagages de 
la reine, de s'être opposé au mariage de la fille aînée du roi 
avec le comte de Luxembourg, d'avoir veillé ù la garde de l'hé- 
ritier présomptif et de Madame Claude pendant la maladie de 
Louis XH, et d'avoir employé à son service quinze mortes-payes 
qui étaient ù la solde du roi. 

Le chancelier de France Gui de Rochefort, dont nous connais- 
sons déj'^ réminente vertu , sauva Pierre de Rohan , qui , privé 
de ses titres et commandements, se retira en son chûteau du 
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Verger, où il vécat en sage h Tombre d'une enseigne philoso- 
phique qu'il fit graver sur la porte de son manoir. C'était un 
chapeau à larges bords avec cette inscription : A ta bonne heure 
nom prit la pluie. Le vieux guerrier, dépouillé des honneurs, 
mais non de la considération publique, se soucia peu des ou- 
trages que de misérables ennemis firent à sa mémoire : c il se 
Joua une farce dans un collège de Paris , où ils disaient qu'un 
maréchal , ayant voulu ferrer un âne (Anne), en avait reçu une 
si grande ruade, qu'il avait été jeté par-dessus la mnraille de la 
cour jusque dans le verger. » 

Cependant Louis XII n'avait que deux filles de son mariage 
avec Anne de Bretagne , Madame Claude et Madame Renée. Le 
vœu du roi , le vœu de la France entière était que Madame 
Claude , héritière de la Bretagne par le contrat de sa mère , fôt 
unie à Théritier présomptif du tr6ne , François d'Ângouléme. 
Anne ne voulut point y consentir, en haine de Louise de Sa- 
voie , et , par les traités de Trente , de Lyon et de Blois , elle 
promit sa fille, avec la Bretagne, le Maçonnais et le comté de 
Blois , au jeune comte de Luxembourg , héritier des maisons 
d'Autriche, d'Espagne et de Bourgogne, et qui devait porter 
rilhistre nom de Charles-Quint. Mais les étals généraux de 1506 
demandèrent à genoux au roi de France d'accorder sa fille à 
Théritier de la couronne, et le contrat trois fois juré fut déchiré 
solennellement. Les fiançailles furent célébrées le 21 mai de la 
même année, au grand mécontentement de la reine, qui, au lieu 
d'assurer la Bretagne à Madame Claude , ne lui donna en dot 
que la somme de 400,000 écus. Il est vrai que le contrat de 1499 
n'avait pas besoin d'être confirmé pour que la jeune princesse 
héritât de sa mère. Néanmoins , la Bretonne se réserva la fa- 
culté de disposer du duché, s'il lui naissait un fils. Ce fils taM 
désiré ne vint pas. 

La jolie Brette fut encore en opposition avec son mari pour la 
guerre qui éclata en 1510 avec le pape Jules II. Sa haal« piété 
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s'alarmait de voir le Fils atné de l'Église tourner ses armes 
contre le père commun des fidèles. En vain les évéques de 
France, assemblés à Tours, voulurent-ils la rassurer en affirmant 
que le roi était dans son droit, elle n'en continua pas moins & 
supplier avec larmes pour la paix. Louis, rapporte Mézeraî, lui 
répondit par cet apologue : « Autrefois, les biches étaient ar- 
mées de cornes comme les cerfs ; elles furent tentées de s'en 
prévaloir pour dominer ; le ciel les en punit, en les privant de 
leurs armes. Pensez-vous, ajoula-t-il, être plus savante que 
toutes les universités qui sont d*accord avec le concile? Et vos 
confesseurs ne vous ont-ils pas appris que les femmes n'ont 
point de voix dans l'Église? » Ne pouvant rien obtenir dans une 
circonstance où l'honneur de la France était engagé, Anne fit 
faire par les prélats bretons une protestation contre les déci- 
sions de Tours et suUicila du pape une absolution particulière, 
déclarant qu'elle regardait cette guerre comme impie. 

Deux ans après, l'Angleterre, liguée avec la cour de Rome, 
lança une flotte contre la Bretagne. Notre duchesse retrouva 
alors toute son énergie. Elle fit armer une escadre considérable 
dans le port de Brest et équipa ù ses frais un énorme vaisseau, 
la Cordelière, de 100 canons et de 1,200 hommes. La victoire des 
Bretons fut complète. Celte victoire sauvait peut-être la France 
de nouvelles attaques. Le roi en témoigna sii reconnaissance en 
restituant à sa Brette le comté d'Ëtampes confisqué autrefois 
sur François IL 

Quelque temps après, le 9 janvier 1514, Anne de Bretagne , 
cette princesse si digne de l'admiration des Français et de l'a- 
mour des Bretons, expira à Blois à l'âge de trente-sept ans. 

c Le bon roi Louis prit le deuil en noir et huit jours durant ne 
fit que larmoyer. » 

Le corps de la princesse , enseveli dans ses habits royaux , 
resta exposé dans la salle d'honneur changée « en salle de dou- 
leur », jusqu'au ir> janvier. Ce fut lu qu'il reçut les hommages 
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It ainigée. ( Il n'y ent personne qui a'sdnirM le peu 

.i)j(jment du visage de la reine, et tout le monde diaaH 

leUe beauté qni résistait à la mort» étiitla plus grandA 

[iiv« du séjour de son ftme bienheureuse au sera de finunor- 
Âlle^rlnire. 

Le soir du 15 janvier, on mit le cadavre dans le cercueil en 
présence des dames d'honneur et des grands de la coar. < Quand 
il (altut couvrir la face, chacun des assistants, la regardant 
pour Ib dernière fois, fondoit en larmes et poussoit des cris 
de douleur d'une manière si lamentable, que ceux qui enseve- 
liasoient la reyne en estant troublez dans leurs lonctîons, on fut 
obUgé de mettre dehors la plupart de ces personnes qui ne pou- 
Toient mettre fm aux regrets qu'ils témoignoient de la perte 
d'une si bonne maîtresse, ni se résoudre à ne plus la voir. * 

La cérémonie des funérailles, célébrée le 3 février dans l'é- 
glise de Saint-Sauvenr, lut magnitique. La cour, tous les sei- 
gneurs de France et de Bretagne y assistèrent en grand deuil. 
Après l'offrande , l'oraison funèbre fut prononcée par Parvï , 
confesseur du roi , sur ce texte : • La joie de noire c^ur nous 
a délaissés. > Le prédicateur y exposa < que , comme la reine 
avait vécu treote-sept ans, il lui appartenait trenle-sept él<^s 
d'autant de vertus. Ensuite il lui adressa un chariot d'honneur 
couronné de ces trente-sept vertus pour h porter jusques en 
paradis. * 

A Paris, nouvelles pompes funèbres, second sermon sur celte 
parole : < Notre cœur s'est tourné en deuil. > Dans ce discours , 
Parvi compara la ville de Paris à un chœur de musique -i quatre 
parties ïl'Ëglise, la justice, l'université et le peuple; et 11 
prouva que , dans ces quatre parties, les chants de la douleur 
se faisaient seuls entendre. 

A Saint-Denis , Parvi monta en chaire pour la troisième fois 
et pBtit plus de quatre heures sur ce texte : r La couronne de 
notre tête est todibée. * Il fit ta généalogie de ta reine, h faisant 

SI 
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remonter jusqu'à Troye, Brulus et Yuage, fille de Peodrasus, 
noblcempercur de Grèce. H s'étendit ensuite fort au long sur 
les saints de Bretagne, prouva que la duchesse avait suivi leurs 
exemples et c jura, ainsi qu'il croyoit en Dieu, pour tant qu'il 
Tavoit confessée, administrée et baillé tous les sacrements, qu'elle 
étoit morle sans péché mortel, i 

Le rorps fut enfin déposé dans les caveaux bénits, tandis que 
le roi d*armes, Bretagne, s'écria douloureusement et que les 
assistants répétèrent en sanglotant : c La reine très-chrétienue, 
noire souveraine dame et maîtresse, est morte ! i 

En mourant, la duchesse-reine légua aux Bretons le cœur 
qui les avait tant aimés et exprima lo désir que ce cœur reposât 
dans le tombeau de François H aux Carmes de Nantes. Son vœu 
fut religieusement accompli. Cette précieuse relique de souvenir 
et d'amour fut renfermée dans une boite d'or en forme de cœur, 
revêtue à l'intérieur d'un ém')il blanc et surmontée d'une cou- 
ronne royale , où l'on grava ces deux vers : 

Coeur de vertus orné , 
Dignement couronné. 

Sur la boîte , on écrivit : 

En ce petit vaisseau , de fin or pur et nounde , 

Repose un plus grand cueur que oucque dame eust au monde. 

Anne fut le nom d'elle , en France deux fois reyne , 

Duchesse des Bretons , royale et souveraine. 

Ce cueur fut si très h:iult , que de la terre aux cienlx , 

Sa vertu libérale accroissoit roieulx et mieulx ; 

Mais Dieu en a reprins sa portion meilleure , 

Et cestc part terrestre en grand deuil nous demeure. 

IX janvier M. V. XIV. 

La boite d*or fut mise dans une boîte de plomb, dans une 
boite do (er et dans un coITre de plomb, qui lut solennellement 
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porté en Bretagne au milieu d'une population en deuil et déposé 
entre les cercueils de François H et de Marguerite de Foix, dans 
le magnîGque tombeau qu'Anne leur avait fait élever en 1507 
aux Carmes de Nantes. 

Ce tombeau, chef-d'œuvre d'architecture, qui n'a peut-être 
pas son égal dans l'école française, et cette multitude d'églises, 
de chapelles, de calvaires , de fontaines et de statues qui cou- 
vrirent la Bretagne sous le règne de la duchesse-reine, prouvent 
assez la protection éclatante qu'Aune sut accorder aux arts. 

Arrêtons-nous un instant devant ce monument tout national 
que la catbéJrale de Nantes nous montre avec un légitime 
orgueil comme un glorieux souvenir de son dernier duc , 
François II; d*undeses héros, Arihurlll, connétable de France, 
et de son sculpteur par excellence, son Michel-Ange , Michel 
Columb, < le tailler.r d'images. > 

Le tombeau des C'irmes forme un massif rectangulaire en 
marbre blanc, posé sur un socle également de marbre blanc et 
couvert d'une énorme table de marbre noir sur laquelle sont 
étendus le duc et la duchesse avec le munteau d'hermines , la 
couronne Ûeuronnéeet tous les autres insignes de leur dignité. 
Leurs têtes sont soutenues sur des coussins ù broderies par trois 
anges à pose gracieuse et pour lesquels l'artiste s'est inspiré 
certainement des plus jolies figures d'enfants de son pays natal. 
Aux pieds de François et de Marguerite sont couchés un lion 
tenant dans ses griffes les armes de Bretagne et un lévrier 
portant l'érusson aux armes de la duchesse de Bretagne 
et de Foix, entouré d'une cordelière délicieusement sculptée. 
Ce lion et ce lévrier, d'un très-beau travail, semblent indi- 
quer que le dernier duc et sa compagne ont possédé tous 
deux les vertus de leur état : la magnanimité dans la force et 
la fidélité dans la soumission. Les côtés latéraux du tombeau 
nous montrent les douze apôtres dans de^ niches en marbre 
pouge séparées par des pilastres en marbre blanc. Au-dessous 
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de ces douze apôtres , sont seize pleureuses dont la figure et 
les DiaiBs sont en marbre blaac , et le capuchon et les dra* 
perles qui les enveloppent en marbre vert. Les niches ou mé" 
dallions dans lesquels elles paraissent , les unes agenouillées^ 
les autres accroupies, sont en marbre blanc et se font remar- 
quer par la beauté, la délicatesse et le fini de leurs ara- 
besques et autres ornements. A l'un des bouts du monument, 
snr la même ligne que les apôtres , on voit saint François d^As- 
sise et sainte Marguerite ; à l'antre extrémité , Charlemagne 
et saint Louis. Aax quatre angles sont représentées dans 
quatre statues emblématiques de grandeur naturelle , lea 
vertus cardinales des souverains : la Justice, la Force, hi 
Prudence et la Sagesse. La Justice n'est autre chose que le 
portrait de la reine Anne. La tète de cette statue est fort belle, 
le front est pur et large, les yeux sont fendus en amande , 
les cheveux sont roulés en bandeaux. D'une main , la Justice 
tient un glaive; de l'autre, la balance et le livre des lois. La 
Pradence a deux visages : celui d'une belle jeune femme au* 
caractère tout breton et celui d'un vieillard , comme pour indi- 
quer que la prudence doit réunir la force intellectuelle et la 
perspicacité de la jeunesse à l'expérience de la vieillesse. De 
la main gauche, la jeune femme tient un miroir convexe, et 
de la droite , un compas. Un serpent se déroule à ses pieds. 
La Sagesse , couverte de vêtements religieux , porte un more 
de bride et une horloge , symboles d'une vie régulière. La 
Force a une petite tour à créneaux dans la main gauche , et de 
l'autre elle étrangle sans effort un monstre hideux. La pose 
et le geste de cette statue sont admirables ; en les contemplant, 
on comprend facilement que ce n'est pas de la force phy^ 
sique, mais de la force morale, cette force toute^putssante , 
qu'il s'agit. 

En 1727, ce tombeau fut ouvert par ordre du roi. On y trouva 
trois cercueils de plomb parsemés d*hermines, oehii de 
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François II avec cette inscriplioa : c Cy dedans gist le corps 
do due François II de ce nom , lequel régna trente ans duc de 
Bretagne, puis trépassa à Coupon, le huit septembre, Tan 
èrif quatre cent quatre-vingt-huit, et fut céans ensépulturé; i 
et ceux de Marguerite de Foix et de Marguerite de Bretagne, 
première femme du prince. 

. En 1792, le tombeau fut violé, les cendres dispersées et les 
ecrcneils transformés en balles. M. de Grucy , arcfaitecte-voyer 
de Nantes, sauva le monument de la destruction en le couvrant 
de débris et de matériaux. Depuis , il lut restauré et placé 
dans la cathédrale. On y déposa en 1847 les restes précieux 
d'Arthur 111, comte de Richement , connétable de France et 
duc de Bretagne. 

Le coffre de plomb où avait reposé le cœur de la duchesse 
Anne pendant près de trois siècles, fut ouvert aussi en 1792. 
On n'y trouva plus dans les trois bottes dont nous avons parlé 
qu'un peu d'eau et les restes d'un scapulaire. La botte d'or est 
conservée à la mairie de Nantes. 

Si notre savante duchesse encouragea les arts , elle ne donna 
pas une moindre attention aux sciences et aux lettres. On 
sait que dans son palais de Blois ou des Tournelles , se réunis- 
saient les hommes les plus instruits de Paris et de la France , 
et que la petite Renée , encore enfant, < discouroit si haute- 
ment de l'astronomie, i qu'elle faisait l'admiration de tous 
ceux qui l'entendaient. En un mot, on peut dire qu'Anne de 
Bretagne prépara les voies à François I«', que la postérité ho- 
nora du titre glorieux de Père des lettres. 

« Au mois de mai ensuivant 1514, François, duc de Valois 
el comte d'Angoulesme, apparent héritier de la couronne de 
France , espousa à Saint-Germain en Laye Madame Claude , 
fille aisnée du roy, comtesse de Bretaigne, par la succession 
de la reyne Anne, sa mère ; lequel mariage ne a'estoit sœn 
faire du vivant de ladicte reyne Anne , parce qu'elle aspiroit 
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plutost au mariage de Charles d'Autriche, pour cesle heure 
empereur, dont il avoit esté pourparlé longtemps avant ,? 
qu'à cehiy dudict duc d'Angoulesme ; et disoit-on que l'oc- 
casion qui à cela mouvoit , estoit pour la haine qu'elle portoit 
à Madame Louyse de Savoye, mère dudict duc d'Angou-: 
lesrae. > 

Louis XÏI remit à François l'administration de la Bretagne , 
à la prière des états du duché, elle i 'janvi<ir 1515, après 
deux mois d'une union contractée follement avec la jeune Marie 
d'Angleterre, il laissa par sa mort le sceptre et la couronne de 
France à l'époux de la duchesse de Bretagne. 

Madame Claude, qui n'avait ni la fermeté ni le génie de sa 
mère, céda d'abord le duché h son mari sa vie durant, puis lui 
en fit la donation à perpétuité, et enfin , par son testament , le 
transmit au Dauphin. 

Malgré ces actes successifs qui l'enchaînaient à Ij France , 
la Bretagne ne s'en considérait pus moins commi* indépen- 
dante encore, puisque, lorsqu'il s'agit de payer la rançon du 
roi-soldat prisonnier à Madrid, après la déroute de Pavie, les 
gentilshommes déclarèrent, après que les états eurent volé 
une somme et que les villes eurent offert leur don gratuit , 
que, < bien qu'ils ne dussent au roi que la foi et le service à 
la guerre, ils payeraient chacun dans cette occasion le i/20« 
du produit de leurs terres nobles, mais sans se soumettre à 
aucun contrôle, sans énoncer même la somme qu'ils verseraient 
dans un coffre qui devait demeurer scellé et rester dans la pro- 
vince jusqu'au moment où il s'agirait de payer la rançon des 
illustres prisonniers. » 

François !•'' soupçonna ces vieilles idées d'indépendance 
qui vivaient toujours dans le cœur des Armoricains et il réso- 
lut d'affermir une conquête commencée heureusement par 
Chnrles Vlll, mais que Louis XII, dominé par d'autres senti- 
ments, n'avait pas su assurer à la Fronce. 11 convoqua donc les 



ANNE DE BRETAGNE. 3^7 

états à Vannes au mois d'août i532 et se rendit lui-même à Cbd- 
teaubrîant. 

Diroas-nous combien fut orageuse cette assemblée solen- 
nelle, la dernière de l'ancienne Bretagne? Dirons-nous la dou- 
leur de nos (ieis Bretons au moment de sanctionner l'acte qui 
anéantissait cette liberté qu'ils avaient détendue pendant 
douze cents ans? Il est vrai que ces douze siècles de gloire 
avaient été aussi dou/.e siècles de misère et de malheur ; et 
c*est ù peine si, au milieu des calamités de toutes sortes qui 
avaient accablé la malheureuse province, au milieu des guerres 
civiles et étrangères qui l'avaient déchirée, elle pouvait comp- 
ter cent ans de paix ! L'avenir.... Nos Bretons n'osuient soulever 
ce voile mystérieux qui cache les destinées des peuples, 
car leurs yeux, obscurcis par les larmes, n'y voyaient que la 
servitude ou de nouvelles guerres entre la France et l'Angle- 
terre, ces deux grandes puissances, également jalouses de 
posséder la presqu'île armoricaine, guerres dont elle seule, 
la terre disputée, porterait tout le poids. Ces dernières con- 
sidérations ébranlèrent les trois ordres, et ils se résignèrent 
à accepter l'union en réservant toutefois leurs antiques privi- 
lèges. 

Mais quand le président Des Déserts leur proposa de la 
demander eux-mêmes, celte union, ils crurent voir les ombres 
de leui-s ancêtres, ces nobles défenseurs delà patrie, se dres- 
ser devanteux, et ils retrouvèrent toute leur énergique fierté. 
Ce fut comme un long frémissement d*indignntion qui par- 
courut toute la Bretagne depuis la salle de rassemblée de 
Vannes jusqu'aux remparts de Rennes et de Nantes, jusqu'aux 
roches noires de la Gornouailles, jusqu'aux granits roses de 
Trcguier. 

Des Déserts, Breton de naissance, mais tout dévoué à la France, 
employa un charme tout-puissant, la corruption, et les derniers 
Bretons sollicitèrent l'uuion. Ils demandèrent au roi que le Dau- 
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phin enirât dons la eapItoJe breigle comme duc et seîgaeur de 
Bretagne en jurant de maintenir les droits, libertés et privilèges 
de kl province et en pronoiiçaDt la réunion perpétuelle du du- 
cbé à kl couronne de France. 

Quelque temps après, le daii|)bin Francis {rappaît à Ut 
porte Mordelaise et s'asseyait sur ce même trône ou b^.* 
missaienl encore les ombres de Barbetorte et de Jean de 
Montfort!... 

Les Bretons, voyant la bienveillance et la douceur de leur 
nouveau souverain, s'imaginèrent pres(}ue que rien n'était 
changé... Mais en i5â6, le malheureux François, obligé de 
suivre son père en lialîe, expira it Lyon, empoisonné peut- 
être par Catherine de liédicis, épouse du second fils du roi et 
de Madame Claude» ou par Montécuculli, commissaire de Charles- 
ttumt. 

< Haori de Valois hérita du titre de duc de Bretagne et do 
celui de Dauphin, et, eu 1547, en ceignant son front de Isi 
couronne des lis, il réunit ces deux titres sous celui de roi de 
France. 

C'en était fait., le sceptre des Montfort et des Valois n'était 
plus qu'un seul sceptre, l'union était consommée, et, après douze 
cents ans d'indépendance et un demi*slècle d'agonie, laBretagne 
n'élaitplus!... 






XV. 



lam Iiîgae en Bretagne. — lam Hévolntion de 17S9. 



Sous les derniers Valois , un seul mais sinistre événement 
s'accomplit dans notre Bretagne toute pieuse, toute couverte 
enoore d'églises et de monastères , toute parsemée de croix et 
4'images de saints : la prétendue réforme» avec les erreurs de 
Luther et de Calvin, s'y introduisit, apportée par d'Andelot, 
frère de l'amiral de Coligny, neveu du connétable de Montmo- 
renci et gendre du dernier seigneur de Rieux. Il fut secondé 
par la vicomtesse de Rohan , sœur du roi de Navarre ; et le 
cfaiteau de Blain devint bientôt le centre des prédications et 
l'asile des réformés. Là se rendaient en foule les gentilsbonunes 
de toute la province. Que nos jeunes lecteurs remarquent ce 
mot: les gentilshommes.... Les gentilshommes embrassaient 
la réforme, parce que la réforme leur promettait c ui gouver- 
nement à principautés fédérales i, une sorte de nouvelle fiéo* 
dalité, et, à cette condition, ils se levaient en masse , abjurant 
les saintes croyances des aïeux , croyances consacrées par des 
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siècles, mais que Tamour des honneurs, la soif des richesses 
faisaient sacrifier comme un songe delà veille, et juraient de 
propager et do défendre une religion dont la plupart se sou- 
ciaient fort peu. 

Le peuple resta attaché à sa foi jusqu'à ce que Tintolérancc, 
la persécution brùlût ses saintes images, brisât ses croix et vio- 
lât ses tabernacles; alors , par crainte, il se laissa aller au tor- 
rent, et, d'abord indifférent, il devint fanatique. 

Dès i569, on comptait vingt-huit temples protestants aux 
pays de Nantes et de Rennes C'était dans les grandes villes que 
le calvinisme faisait de plus rapides progrès, parce que c'était 
lu que la noblesse avait besoin de gagner les esprits, aûn de 
les soulever au moment favorable. Les plus honteux désordres 
déshonorèrent la Bretagne comme ils déshonoraient Paris , la 
Saint-Barlhélemy exceptée. Rennes et Nantes eurent leurs as- 
semblées nocturnes et secrètes, leurs prédications séditieuses, 
leurs émeutes sanglantes. Et les catholiques irrités par les pro- 
vocations , les menaces et les excès des réformés, se portèrent , 
eu:: aussi , ;\ de coupables représailles. 

C'était pour dominer, nous l'avons remarqué déjà, qu'un 
grand nombre de seigneurs avaient embrassé la réforme; ce 
fut pour dominer aussi que plusieurs autres entreprirent de 
défendre la foi attaquée par les erreurs de Luther et de Calvin. 
Au rang de ces défenseurs intéressés, on peut mettre les 
Guises, qui ne formèrent la sainte union, dont le but avoué 
était d'empêcher la réforme d'arriver au trône, mais dont fa 
fin véritable était l'ambition , que pour s'emparer d'une cou- 
ronne qu'ils convoitaient. Bossuet lui-même nous dit : < La 
Ligue ne fut wne afîiiire de religion que pour le peuple abusé ; 
pour les Guises, ses chefs ambitieux, elle fut une odieuse ré- 
volte colorée du beau nom de la religion, qui leur était très- 
indifférente. 1 

Lié aux Guises par l'intérêt et par le sang, le gouverneur dé 
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Bretagne, Philippe-Emmanuel de Lorraine , duc de Mercœur et 
de Penthièvrc , organisa la Ligue dans sa province en mémo 
temps que les Guises Torganisaient ù Paris, c'est-à-dire aussitôt 
après que la mort du duc d'Alençon, frère du roi, eut donné au 
Béarnais le titre de premier prince du sang et d'héritier pré- 
somptif ae la couronne de France. 

La Ligue eut en Bretagne un caractère plus sérieux peut-être 
que dans toutes les autres provinces françaises, parce qu'eîle 
mêla à l'horreur de reconnaître un prince calviniste de vieux 
souvenirs de cette indépendance qu'avait 5 jamais enchaînée le 
contrat de la duchesse Anne. Pour nos fiers Armoricains , le 
dernier héritier de François II était le dernier des Valois. L'acte 
de réunion de i532 n'élait point tellement consacré, qu'ils 
n'espérassent encore relever le trône ducal. Le duc de Mercœur 
présenta sa femme Marie de Luxembourg, duchesse d'Étampes 
et de Marligues , comme rejeton de cette illustre et malheureuse 
maison de Penthièvre que la force, et non la justice, avait dé- 
pouillée à Auray , comme héritière des droits de Jeanne la Boi- 
teuse ; on l'accueillit comme un sauveur. 

Déjà il possédait trois places fortes : Gningamp, Lamballe 
et Moncontour. Il se porta aussitôt sur Nantes, Redon et Fou- 
gères , dont il s'empara; mais il échoua complètement devant 
Dol et Rennes, qui jurèrent fidélité au souverain. 

Henri III comprit l'importance de la révolte bretonne ; il es- 
saya donc auprès de son beau-frère tous les moyens possibles 
de le ramener à l'obéissance et lui envoya même les pierreries 
de la reine Louise de Vaudemont. Vains efforts, vains sacri- 
fices, car Marie de Luxembourg semblait avoir hérité du coui- 
rage énergique de l'illustro Boiteuse et de l'ambition fffrénée 
de Marguerite de Ciisson. 

En 1589 , le dernier des Valois fut assassiné sous les murs de 
sa capitale. Mercœur ne dissimula plus ses prétentions; il en- 
voya aussitôt à Bennes le sénéchal de Fougères pour y porter 
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la nouvelle de la mort du roi, espérant sans doute que les 
quelquescatholiques de la bonne ville brette voleraient en foule 
sous ses étendards et que les réformés oublieraient les qnereH es 
religieuses pour se rallier autour de celui qui voulait reconqué* 
rir l'indépendance de la patrie; il se trompait.... Fidèles au rm 
de France , qu'ils avaient reconnu pour prince légitime par 
l'acte de 1532, les Rennais pendirent le magistrat et se décla- 
rèrent pour le Béarnais. 

Le feu de la guerre civile éclata alors sur tous les points de 
la malheureuse province. Les protestants saluèrent le fils de 
Jeanne de Navarre avec enthousiasme; les catholiques, ces vrais 
Bretons religieux, gardiens de la foi des aïeux, dignes fils de ces 
fiers Armoricains qui , dans tous les siècles, avaient combattu 
pour la liberté , coururent sur les pas des diflKrents compéCI* 
teurs qui aspiraient à monter sur le trdne de Barbetorte , après 
l'avoir relevé au Bouffhy. 

Ces prétendants n'étaient autres que Mercorar, comoie der- 
nier descendant, par sa femme, de la branche des Penthièvre ; 
le duc de Savoie et le duc de Lorraine , comme époux , Pan 
de la fille de Henri H , l'autre d'une de ses petites-filles ; Phi- 
lippe II, r^i d'Espagne, comme veuf de la fille aînée de ce 
même Henri II , mais qui n'avoua pas d'abord ses prétentions 
et soutint Mercœur, dans le dessein de le supplanter après la 
victoire; enfin Henri IV, qui présentait d'une main sa femme 
Marguerite de Valois, sœur du dernier roi, et de l'autre l'acte 
de réunion de 1532. 

Bretons, Français, Anglais, alliés du roi de Navarre, Lor- 
rains, Espagnols combattirent avec acharnement, ruinant, dé- 
vastant la Bretagne et massacrant le pauvre peuple. Les deox 
principaux adversaires furent le Béarnais et Mercœur, chef de 
la Ligue. 

Ce dernier essuya d'abord un échec devant Vitré, mais il s'em- 
para de Châteauneuf et de Plessis-Bernard. Ouimper lui ouvrit 
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ses portes malgré son évéque et le sénéchal Laporte. On repré- 
sentait à ce magistrat que le roi était hérétique : c Quand il 
serait un diable incarné , répondit-il , quand il aurait sur sa 
tête des cornes longues comme le bras , je serais toujoui*s son 
serviteur. • 

Saint-Malo profita des discordes civiles pour se déclarer 
ueutre et presque indépendante , en dépit de Forgueillense in- 
scription gravée par la reine Anne sur la tour qu'elle avait bâtie 
pour contenir la remuante cité : c Qui qu'en grogne, ainsi sera; 
c'est mon plaisir. » 

S'inlitulant duc de Bretagne, l'époux de l'ambitieuse Pen- 
tbièvre consacra sa nouvelle dignité par un acte de souverai- 
neté : il créa un parlement à Nantes pour se venger de celui de 
Rennes et le composa naturellement d'hommes de son parti. 
Le^ deux cours combattirent par des arrêts inutiles, tandis 
que le prince de Dombes, général français, enleva au gouver- 
neur Hennebon, Quimperlé et Moncontour. Les ligueurs étaient 
perdus sans un renfort de 5,000 hommes que leur envoya Phi- 
lippe II. 

L'étranger, c'était la terreur de nos Bretons.... Au bourg de 
Locpéran d'abord, attaqués par ces nouveaux auxiliaires, 
femmes, enfants, vieillards se joignirent aux hommes d'armes 
pour repousser l'invasion. Ils succombèrent sous le nombre. 
Les Espagnols construisirent dans ce même lieu des fortiûca- 
tions que Henri IV fit détruire après la soumission do la vieille 
Armorique et qui se relevèrent plus tard sous la main habile de 
Richelieu pour devenir la belle forteresse de Port-Louis. De 
lx>cpéran, les Espagnols allèrent assiéger Hennebon, qui ne put 
résister. 

Les deux armées, celle de Dombes, que soutenaient les An- 
glais, et celle de Mercoeur, se rencontrèrent, vers la fin de 
juin i59l , aux environs de Corlay. Le ligueur évita l'action et 
se replia sur Pontivy ; les Français se portèrent sur Lamballe , 
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qu'ils assiégèrent malgré Lauoue, dil Bras de fer, parce qu'ayant 
perdu le bras gauche pendant les guerres de religion, il l'avait 
remplacé par un bras de fer. Ce nouveau du Guesclin, qui, 
après avoir ouvert à son roi le chemin du trône , venait essayer 
d'arracher sa pairie au joug de Télrauger, fut atteint d'une 
balle qui lui causa la mort quelques jours après. 

Avec Lanoue Bras de fer, le plus illustre capitaine de son 
époque, s'évanouit la fortune du jeune Bombes. Il se vit privé 
des Anglais, qui, décimés par les maladies, se retirèrent en 
Anjou, et essuya unéchec entre CraonetChâteau-Gontier, échec 
qui ût éclater la mésintelligence entre lui et le parlement. Peu 
de temps après, il fut remplacé par d'Aumont , qui marcha de 
victoire en victoire taudis que !e roi faisait son abjuration solen- 
nelle a Saint-Benis et entrait triomphalement dans la capitale. 
La plupart de ceu^ qui avaient suivi Mercœur, entraînes par 
l'horreur que leur inspirait un prince hérétique, se soumirent 
a issitôt au nouveau souverain, et c'en était fait de la Ligue en 
Bretagne sans l'ambition de la dernière fille des Penthièvre, 
sans la fierté des quelques descendants de ces fameux barons 
qui avaient donné dans tous les siècles du sang a la patrie, sans 
les Espagnols qui combattaient pour eux mêmes et sans les 
bandits qui, sous le nom de ligueurs, ravageaient la basse Bre- 
tagne. 

Louise de Vaudemont essaya de ramener son frère à Tubéis- 
sance. Marie de Luxembourg ne voulut point consentira la paix. 
Cette autre Penlhièvre se serait volontiers écriée comme la 
Boiteuse : « Ne faicles au(!uu accommodement qae le corps de 
la duchié ne nous demeure! » 

Cependant Morlair., Sainl-Malo, Quiinper, Crozon, Corlay, etc., 
se soumirent à Henri IV. Les confidents de Mercœur demandè- 
rent alors a leur maître s*il songeait encore à se faire duc de 
Bretagne, c Je ne sais si c'est un songe, répondit-il, mais voila 
dix ans qu'il dure. » 
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A.Aiimont, tué devant Camper, succédèrent Saint Luc et 
Brissac, qui portèrent les derniers coups à Ja Ligue. Leur plus 
formidable adversaire fut Gui Eder de la Fonteuelle, qui , à la 
tête d*une bande de brigands, désolait la Cornouailles, s'empa- 
rantdes chûleaux, brûlant les villes et les villages, rançontfiant 
les bourgeois et exterminant les paysans. En un seul jour, il 
massacra plus de 1,000 hommes de cetlè c paysantaille i et dé- 
fendit sous peine de mort d'inhumer un seul de ces cadavres , 
qui pourrirent sur la terre ou furent dévorés par les chiens et 
les loups. « L'odeur des ennemis morts est suave et douce , i 
disait-il à ceux qui se plaignaient de celte horrible puanteur. Il 
serait impossible de redire tous les crimes de ce monstre qui , 
après ses victoires, s'enivrait au milieu des malheureux qu'il 
toilurait, et qui fit périr plus de 6,000 Bretons par le fer et le 
feu. 

En attendant l'arrivée d'une flotte de cent vingt voiles et d'une 
nouvelle Armida espagnole avec laquelle il espérait triompher, 
Mercœur, enfermé ù Nantes, ne pouvait résister au roi qu'en le 
menaçant de livrer ses places aux étrangers. 

Si cette invasion projetée eût pu avoir lieu, la Bretagne au- 
rait sans doute appartenu à Philippe II , qui , sous prétexte de 
soutenir les droits de la maison de Penlhièvre, combattait pour 
lui-même. 

Le soir du i^ novembre 1597, la formidable Armada parut 
en vue des côtes. Des cris d'alarme s'élevèrent alors de tous 
les points de la vieille Armorique, des vœux montèrent au ciel 
de toutes parts contre l'étranger conquérant.... Dieu sauva lu 
Bretagne : pendant la nuit, une horrible tempête fit frémir 
Bretons et Espagnols.... Les vagues en courroux précipitèrent 
les navires sur les récifs sauvages, et le lendemain il ne res- 
tait plus du puissant armement que quelques débris et quelques 
cadavres que les vents et les flots avaient apportés sur la plage 
déserte ! 
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Mereœur se soumît » fut reçu en grâce par son roi» & la prière 
de Gabrielle d'Estrées» dont le fils , César de Vendôme, âgé de 
quatre ans seulement, fut nommé gouTerneur de Bretogfie et 
fiancé à la fille du ligueur, héritière des Penthièvre. 

La Fontenelle lui-même, cette Barbe bleue de la Comouailles, 
obtint un généreux pardon du clément Henri , qui lui laissa le 
gouvernement de I>ouamerez dont il avait (ait son repaire. Dans 
la suite, le brigand breton prit part au complot de Biron etmou* 
rut sur la roue en place de Grève. 

Quelques jours après la soumission de la Bretagne , Henri iV 
fit son entrée solennelle dans la cité de Nantes, où il saloft 
le vieux château par cette exclamation si connue : c Ventre- 
^aint-gris , les ducs de Bretagne n*étaient pas de petits compa- 
gnons ! > Ce fut à Nantes qu'il signa l'immortel édit qui donmi 
lu paix à la France en assurant à tous la liberté de con- 
science. 

Henri , traversant les landes pour aller visiter sa bonne ville 
de Rennes, s'écria en voyant les campagnes désolées et les 
plaines stériles : c Où ces pauvres Bretons prendront-ils l'argent 
qu'ils m'ont promis?» Son premier acte dans la capitale brette 
lut un bienfait. Il fit remise des 40,000 écus stipulés, par mois» 
pour les frais de la guerre, t Les états rendirent au roi gé- 
nérosité pour générosité et lui votèrent 800,000 écus de se- 
cours. > 

Après avoir reçu la soumission et les serments des princi- 
pales villes, Henri IV quitta notre malheureuse Bretagne, que 
les soldats, les brigands, la famine, la peste avaient ruinée et 
laissaient sanglante. C'était surtout la Comouailles qui avait 
souffert : là, des villes brûlées, des châteaux abattus, des vil- 
lages en cendre, des récoltes écrasées, des terres en friche et 
des populations décimées par la disette, le mal jaune et les 
loups, t II est impossible de raconter par écrit, dit un téffloia 
oculaire , toutes les pauvretés que nous avons souffertes dtnè w 



LA LIGUE EN BRETAGNE. — LA RÉVOLUTION. 837 

bas pays ; on les estimerait des fables , et non des vérités. S'étant 
habitués ù vivre de chair et de sang humains par l'abcndlance 
des cadavres que leur servit d'abord la guerre, ils (les loups) 
trouvèrent cette curée si appétissante, que dès lors et dans la 
suite jusqu'à sept ou huit ans, ils attaquèrent les hommes étant 
même armés , et personne n'osait plus aller seul. Quant aux 
femmes et aux enfants , il les fallait bien enfermer dans les mai- 
sons; car si quelqu'un ouvrait la porte , il était le plus souvent 
happé jusque sur le seuil. > 

Un auteur moderne assure que la Cornouailles n'a pas en- 
core recouvré la population et la richesse qu'elle avait avant la 
Ligue. 

Le 2 mai 1598, la paix de Vervins acheva la pacification de la 
Bretagne en consommant définitivement la réunion de celte pro- 
vince à la monarchie. 

Passant sous le sceptre des rois , les Bretons ont cessé de 
former une nation. Leur histoire appartient donc désormais à 
l'histoire de France. Mais nous ne pouvons quitter cette Bre- 
tagne, digne objet de toutes nos sympathies, sans lui donner 
an dernier regard, un regard d'adieu, pendant les quatre 
règnes qui ont précédé la terrible catastrophe de 89, et sans 
dire un mot de son attitude fière et menaçante pendant le drame 
sanglant qui renversa une monarchie de quatorze siècles ! 

Sous Louis XIII, une vaste conspiration se forma en Bretaguc 
contre le ministre tout-puissant qui gouvernait la France. L'ha- 
bile Richelieu sut l'anéantir : soupçonnant le gouverneur César 
de Vendôme d'y avoir pris part, il l'obligea à démanteler à 
ses propres frais les places de Guîngamp, de Lambaile et de 
Moncontour, que sa femme, fill^du ligueur, lui avait apportées 
en dot, et il fit condamner à mort Henri de Talleyrand, comte 
deChalais, chef du complot. Le malheureux Breton fui décapité 
sor la place du EEoulTay. Le bourreau tremblant ne l'acheva qu'au 
trente-cinquième coup. 

23 
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Sous Louis XIV, révoltes ÎDçessaoles d'un peuple si longtemps 
libre « à cause de rîmpôt du tabac et 4e r^blisseraeot du drqît 
du timbre. A Nantes, les femmes mêmes s'ameutèreqt; h 
ReiKies, les 4ésordres furent effrayants. M. de Chaulocs, alpjn 
gouverneur de la province, réprima Ijei rébellion avec une ^- 
vérité sans exemple et appela des troupes qui écrasèrent encore 
^qe fois nos orgueilleui^ Armoricains. 

C'est dans les Lettres de M^*' de Sévigné , cette fille de |a 
Bretagne, qu'il faut chercher le récit Qdèle des cruautés ^ 
M* de Chauhies. f Nos pauvres bas Bretons, dit-elle le 24 sep- 
tembre 1675, nos pauvres bas Bretons s'attroupent quaran^» 
cinquante par les champs, et, dès qu'ils voient les soldats , Us 
se jettent à genoux et disent : Med eulpd. C'est le seul mol de 
français qu'ils sachent; on ne laisse pas de les pendre. Us de- 
mandent à boire et du tabac, et qu'on les dépêche. — Cette 
province a grand tort, écrit-elle un mois après, le 20 octobre» 
mais elle est rudement punie , et au point de ne s'en remettra 
jaqaais.... On a pris à l'aventurç vingt-cinq ou trente hommes 
que l'on va pendre — On a pris soixante bourgeois , écrit-elle 
encore le 30 octobre , on commence demain à pendre. Cette 
province est un bel exemple pour les autres. Vous pouv^ 
compter qu'il n'y a plus de Bretagne, et c'est dommage. ^ 

Si l'impôt du timbre et du tabac avaient soulevé le peuple, la 
revocation du fangeux édit de Nantes ne mécontenta pas moins 
la noblesse bretonne. Fléchier, avec toute son éloquence » ne 
put triompher de l'entêtement religieux des calvinistes 4^ 
Rennes et de Nantes. Louis XIV, accoutumé à vaincre^ les coo- 
Tertit par la force des armes, et tous ceux qui résistèrent furent 
< emprisonnes, exécutés et proscrits. > 

C'est ainsi que la France se souvenait des belles proniesaes 
du contrai de la reine Anne ! 

Néanmoins, pendant ces sanglantes périodes, on peut si- 
gnaler un accroissement considérable dans le commerce bre- 
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ton 9 Qotammeot à Nantes» à Saint-Malo, à Brest et à MorhU, 
et Ton peut compter daos les annales françaises plus d'un 
glorieux exploit, plus d'un nom célèbre enfanté par la Bretagne. 

Les guerres maritimes du règne du grand roi attirèrent bien 
des fois les étrangers sur les côtes de l'ancien duché : en 4633, 
les Anglais essayèrent de détruire Saint-Malo ; en 1694 , ils 
voulurenl, de concert avec les Hollandais, surprendre le port 
de Brest. Nos Bretons se vengèrent en allant détruire les colo- 
nies anglaises sur les côtes d'Afrique et à Terre-Neuve. Jacques 
Cassard, célèbre marin nantais, combattit en 4709 avec un 
vaisseau, lÉèlaiant, contre cinq navires anglais. En 4712, il 
soumit , à la tète de son escadre, Santiago, Surinam, Berbice, 
Saint* Eustache, Curaçao, en une seule campagne. Après de si 
glorieuses victoires , il mourut en prison pour dettes. Duguay- 
Ttpouin, plus célèbre encore, l'un des grands hommes que 
Saint-Malo a donnés ù la France, prit aux Anglais trois ceoti> 
vaisseaux marchands , vingt bâtiments de guen'e , et s'empara 
de Rio- Janeiro. 

Pendant la régence du duc d'Orléans sous la minorité de 
Louis XV, les états de Bretagne , « poussés ù bout par les exâ^*- 
lîons du duc, indignés de la corruption de l'administration nou- 
velle et des mœurs françaises , refusèrent do voter le don gra- 
tuit par acclamations, comme c'était Tusage. • Les Bretons 
osèrent encore rêver l'indépendance et s'associèrent à la fti- 
raeuse conspiration de Cellamare, complot formé parle ministre 
d'Espagne Albéroni pour faire passer la régence de France dans 
ks mains de Philippe V. Le duc d Orléans déjoua cet audacieux 
^t)jet, et quatre illustres Bretons, MM. le Moyne deTalhouet, 
du Couédic,de Pontcullecet de Montlouis, expièrent sur la place 
du Boulïuy, par une mort sanglante, TexalUition de leur patrio- 
tisme. Le calme, la sérénité, lapi4té des victimes au pied de 
l'échafuud ûrent assez connaître la noblesse et la pureté de 
leurs sentiments. 
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Si leur exécution doit être qualifiée de sévère et peut-être 
d'injuste , il faut remarquer aussi qu'elle fut impolitique. Là 
Bretagne pleura ses martyrs en même temps que ses droits ^ 
ses libertés , ses privilèges, qu'elle se voyait ravir un à un par 
son gouverneur, le duc d'Aiguillon , au mépris du contrat de la 
reine Anne solennellement juré par les rois. Sans doute, le duc 
d'Aiguillon prenait de sages mesures en fortifiant les côtes , en 
perçant des routes dans une province qui n'en avait qu'une 
seule, mais il oubliait qu'il gouvernait un peuple ignorant et 
grossier, dont le caractère grave repoussait avec opiniâtreté 
toutes les innovations qui auraient pu augmenter son bien-être » 
parce qu'il comptait pour peu de chose l'amélioration dans 
l'avenir et ne voyait dans le présent que corvées nouvelles » 
impôts plus pesants et servitude. 

Les Anglilis opérèrent une descente à Saint-Cast en 4758. 
Les Bretons, comprenant alors l'utilité de leurs travaux, se 
rallièrent autour du duc d'Aiguillon contre l'étranger, qu'ils re- 
poussèrent victorieusement; mais, le danger passé, ils re- 
prirent leur vieille haine et accusèrent le gouverneur d'avoir 
failli dans le combat. Le duc répondit ù cette accusation insul- 
tante par l'impôt du € sol pour livre », impôt que les états re- 
fusèrent après quatorze jours de délibération. 

Pendant ce temps , Garadeuc de la Chalotais , procureur gé- 
néral du parlement de Bretagne , demandait la suppression de 
l'ordre des Jésuites. Sans se déclarer pour eux , d'Aiguillon se 
servit de leur ressentiment contre le procureur général. De U 
des démêlés sans nombre , des dénonciations de part et d'autre, 
le rappel du gouverneur, l'arrestation de la Chalotais, le re- 
tour d'Aiguillon en Bretagne, les Bretons contraints par la 
force de payer l'impôt, enfin le triomphe du magistrat et la 
condamnation du duc. Mais bientôt la politique changea : le 
gouverneur déchu devint ministre , et les parlements furent 
cassés. 
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Trois ans après, ils furent rétablis par le nouveau roi. Tin- 
fortuné Louis XVI, qui monta au trône avec < toutes ses vertus 
et toutes ses faîblessest > Une expédition brillante , celle d'A- 
mérique, illustra les premières années de ce malheureux règne. 
Un Breton, du Couêdic, s'immortalisa dans cette guerre par le 
combat de la Surveillante en 1779. 

L'exaltation des esprits annonçait depuis quelque temps déjà le 
furieux orage qui grondait sourdement sur la France entière ; 
89 approchait avec toutes ses horreurs !.. . Pour notre Bretagne, 
la révolution datait depuis de longues amuW. iiopuisTexécution 
des martyrs de la régence, depuis les exactions du duc d'Aiguil- 
lon. Elle éclata au parlement et dans les rues de Rennes en 4788, 
quand le comte de Botherel, procureur général au parlement, 
fit entendre ces menaçantes paroles : c Spécialement chargés 
par les gens des trois états de veiller à la conservatiod des con- 
stitutions de la province consignées dans les anciens contrats, 
iious déclarons réclamer formellement l'exécution du contrat 
de mariage de Louis XII et de la duchesse Anne, qui porte ex- 
pressément que nos droits, libertés, franchises, coutumes en 
fait d'église, de justice, de chancellerie, etc., du peuple comme 
de la noblesse, seront maintenus ainsi qu'au temps des anciens 
ducs de Bretagne, i 

Thiard, gouverneur de la province, envahit la salle du par- 
lement à la tête de ses grenadiers; les bourgeois se soulevè- 
rent en masse, le lapidèrent dans la rue. L'insurrection gagna 
toutes les vieilles cités armoricaines, les protestations parti- 
rent de tous les points, et le gouvernement français, lnca> 
pable de maintenir une telle rébellion, imagina < d'affaiblir 
la Bretagne en la divisant ù force d'intrigues, de libelles et 
d'espionnages. > Il y parvint: la bourgeoisie se sépara du clergé 
et de la noblesse, Gt cause à part et essaya même de triompher 
des deux autres ordres par un massacre tenté à Nantes et à 
Rennes. 
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Pendant ce temps» s'accomplissaient en France de grands 
événements : les états généraux de Versailles, le tiers-élal tê 
déclarant assemblée constitoante, les émeutes de Paris, la foite 
du roi, l'arrestation à Varennes» les journées de massacres, la 
déposition de Louis XVI, la proclamation de la république, ta 
Convention, l'exécution du monarque, la Terreur... 

La France entière gémit alors sous le joug odieux des soi-di- 
sant républicains. De toutes parts la guerre civile, rineendle, 
récnafaud Pt la mort... En Bretagne, le peuple, comprenant que 
la véritablt? înd^ppndnnce n'était pas telle quelapromettaientles 
révolutionnaires, laissa continuer la lutte entre la bourgeoise, 
le clergé et la noblesse ; mais quand il s'agit de défendre < sa 
vieille foi, ses vieilles mœurs, sa vieille liberté t, il s'éleva 
comme un seul bomme depuis les rocbes noires de la Cor» 
nouailles jusqu'aux cbamps de Rennes et de Nantes. On vit cette 
multitude de héros, vêtus de la braie nationale, armés de four^ 
ches et de bâtons, tenant d'une main l'épée et de l'autre le Gni«> 
oiûx, en un mot ces terribles Bretons de la basse Bretagne, en 
les vit courir sur les bleus (les républicains) avec une rage im- 
possible à décrire. 

Cette insurrection de l'Ouest ne fut pas exclusivement bre- 
tonne. La Vendée, riramortelle Vendée, le Poitou, le Maine et 
l'Anjou y eurent une part très-active. 

c Mon âme à Dieu, mon corps au roi! * s'écria le comte de 
Francheville de Polinec en donnant, le 13 lévrier de l'année 
1701, le signal du formidable soulèvement dans la pa- 
roisse de Sarzcau (Morbihan) et en marchant sur Vannes avec ses 
paysans. Il fut repoussé, laissant cinquante des siens sur le 
champ d'honneur. Mais, s'écrie un historien moderne, < le sang 
des victimes de Sarzeau fit éclore en Bretagne des milliers de 
soldats > qui firent des prodiges de valeur. 

Les Vendéens s'organisèrent aussi sons les ordres du voiturier 
Cathelincau, ce saint de la Vendée, du garde-chasse Stofflet, de 
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Charfette, d'Elbée, dé Léscui*e, de la Rochejaqaeleio, et ibar^ 
obèrent de victoires éû victoires & Ghollet^ à Machecoul» à Ohal-^ 
lans, à Pomic, à Saiot-Yineéiitt etc.^ etc. ; mais» réunis aux bas 
Bretons, ils succombèrent devant Nantes, après ttil combat de 
dit-huit heures, et y perdirent Cathelineau» blessé à mort dans 
raetion. Alors le rebut de la populace parisienne se jdta dans la 
Bretagne et dans la Vendée^ et la guerre ne fat plus qu'on odieux 
massacre. 

Vaincus i Chollet et à Beaopréau ^ les Vendéens tealèrent de 
s'éhneer datis la basse Bretagne pour marcher avec les Ghonana 
ù de nouvelles victoires. Arrivés trop tard & Fougères, à Poth 
torson, à Avranched, à Dol, ils expièrent leur èoblime réeis- 
taâcé à un gouvernement sanguinaire dans les champs de Laval, 
d'Ancenis et de Savecay. Considérablement aOaibtis, Slofflel et 
Cbarette, ces deux derniers chefs vendéens, cobseatirent à 8i« 
gner à la Jannaye , le 37 février 1*7^, un traité où la fière i^épa^ 
blique qui dictait des conditions à toute l'Europe en reçut à sdn 
tour des géants de l'Ouest. 

Ce traité ne soumit pas la Bretagne. Néahmoins, ne craignant 
plus les Vendéens, la Convention écrasa cette Malheureuse pro« 
vince de son sceptre de fer comme elle écrasait toute la France* 
Elle lui imposa un « proconsul bourreau > à qui elle recom* 
manda surtout de prendre les mesures les plus foi^tes et les plus 
rapides contre les royalistes^ L'ex-procureur d'Aurillac^ cet 
homme sans instruction et sans mœurs ^ égaré par le fanatisme 
politique et la fougue de ses passions» en un mot le féroce Car- 
rier, t ce Néron de mauvais lied f i arriva à Nantes an milieu 
des horreurs de la guerre civile avee des pouvoirs illimités- 
Son premier acte fut la conflrniation de l'établissement d'une 
commission militaire qui, depuis vingt jours, avait fait périr 
environ 4,000 individus. Mais ce n'était point détruire avec assez 
de rapidité^ il ordonna bientôt les exécutions en masse etsans ju- 
genènt, et enfin Inventa ses terribles noyades.... D'abord^ H 
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employa cet affreux expédient pendant la nuit; puis, se familia* 
risant avec le crime, il ne rougit plus d'accomplir son odieuse 
mission au milieu du jour. Dans l'espace de deux mois, il fit pé- 
rir plus de 9,000 personnes ! 

C'ctail horrible i voir.... Les malheureuses victimes, hommes, 
femmes, vieillards, enfants, dépouillées de tous leurs vête- 
monts, entassées par centaines dans les bateaux à soupape ap- 
pelés chalands, et englouties tout à coup dans la Loire!... 
Ceux qui cherchaient à se sauver ik la nage étaient assommés à 
coups de rames ou massacrés par les bourreaux qui gardaient 
les bords du fleuve. 

Les bas Bretons qui avaient pris depuis longtempsdéjà le nom 
de Chouans, de leur chef Jean Cottereau, dit Jean Chouan, conti- 
nuaient au milieu des bois leurs rudes et terribles combats sous 
les Francheville, les Cadoudal, lesScépeaux, les Bourmont, 
les Puisaye, les Boisguy, etc. Hoche, qui, jeune encore, s'était 
élevé des derniers rangs de la milice au commandement des 
armées , ayant été envoyé en Bretagne, comprit que la force ne 
triompherait jamais de ces bandes indomptables; il entreprit de 
les diviser. Peut-être encore n'eiit-il point vaincu les derniers 
défenseurs de la basse Bretagne si l'Océan lui-même ne les eût 
trahis! Ce fut alors que Quiberon vit son sacrifice. 

Sur les instances de Puisaye, l'Angleterre prépara un ar- 
mement considérable qui déposa sur la presqu'île de Quibe- 
ron 5,000 émigrés français, le 27 juin 1795. Un nombre à peu 
près égal de Chouans vint les y joindre. On emporta le fort de 
Penthièvre, mais on eut Timprudence d'en laisser la garde aux 
soldats de l'ancienne garnison, t La Bretagne fut vivement 
agitée, dit M. Lavallée ; mais elle détestait les Anglais; elle se 
défiait de l'absence du comte d'Artois; elle ne prit point les 
armes. Pourtant il y avait chance de la soulever, si l'on s'était 
jeté hardiment sur la route de Rennes. » Hoche accourut alors, 
reprit le fort de Penthièvre, que lui livra la trahison, et bloqua 
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les émigrés et nos Chouans dans la presqu'île, c L'escadre anglaise, 
battue par une (empéte, ne pouvait avancer. > Les émigrés» 
ne voyant que la mort de toutes parts, s'élancèrent en grand 
nombre dans la mer pour gagner les embarcations, qui périrent 
presque toutes, c II ne resta qu'un millier d'hommes, débris de 
notre vieille gloire monarchique, qui se défendaient avec dé- 
sespoir lorsqu'un cri de : « Rende2-vous! • partit des rangs ré- 
publicains. Sur ce cri , qu'ils pouvaient regarder comme une 
capitulation, les émigrés posèrent les armes, et Hoche référa 
du sort des prisonniers au gouvernement. > 

Quelques jours après, les 711 émigrés français qui seuls 
avaient échappé au feu du général républicain et au cour- 
roux de l'Océan , étaient fusillés non loin d'Auray, dans un 
champ que l'on nomme encore .aujourd'hui le champ des 
martyrs. 

Cet horrible massacre réveilla la Vendée, paciflée eu appa- 
rence sur la foi du traité de la Jaunaye. Stofflet et Charette re- 
prirent le commandement de leurs valeureuses cohortes et , 
unis aux Chouans, tentèrent une fois encore le sort des com- 
bats. Mais leur fortune s'était évanouie , et ils tombèrent. Stof- 
flet fut fusillé ik Angers , Charette à Nantes, en criant encore : 
Vive le roi ! et Hoche força à la paix Bretons et Vendéens. 

Trois ans plus tard , ces géants de TOuest se relevèrent plus 
terribles que jamais , à cause de la conscription, de l'emprunt 
forcé et de la loi des otages. Cette fois la chouannerie s'étendit 
jusqu'à Versailles.... Sublime mais impuissant effort ! Quels bas 
Bretons, quels Vendéens auraient pu résister à Napoléon, qui, 
en prenant ù cette époque le titre de consul , gravissait le pre- 
mier degré du trône de saint Louis? 

La Bretagne, soumise, se trouva de nouveau incorporée h la 
France, après avoir enseveli sur le champ de bataille ses der- 
nières franchises avec ses derniers défenseurs !... 



^ 
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olaq MpartoflMDU. — Uwf Br«tafn«. — ■!■■• Br«tafB«. — Topotnphto, 



Depuis le ^otnmêDcement du xit* âiklé, I0» 6i<etofi^9ôAi reth 
tés docilement f raùçaîs^ prodiguant à la mère-pdlrie t \éut fifltt^» 
leur or, leursi sueurs, t 

Nous avons paroourn toute rhistdire de ce peuple eélébroi 
dèpttfs le jour où il aràit assis ses premières huttes de rumé^ft 
et de feuilles dans les champs déserts de rArmoriquè. Né I«i 
donnefons-ûoos pas un regard de sympathie maintenant iia'il 
M notre frère et qu'il associe toutes ses gloires et t^nte^ ië% 
espérances aux gloires et aux esp^radces de la France ? 
La Bretagne , il faut le dire, quoique fran^^ise d'e^rii êide 
% ressemble peu à nosl antres prorinces : elle a encore ùâlA 
des parties son aspckst antique et Kantage; sed l>àbitittlft 
quelque chose de leurs vieilles Idées d'indépen- 
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danoef. Mais Xtùr fierté si noble a dégénéré en obstination , en 
brusque francfetse* en enthousiasme peut-être pour les coutumes 
des aîeuX et en horreur poilr Tinnovation; aussi sont-ils , pour 
la plupart, ignorants, grossiers, ennemis de la civilisation et 
même superstitieux , malgré leur loi patriarcale. Nous toUIom 
parler des véritables Bretons. 

Depuis 1789, la Bretagne est divisée en cinq départements : 
llle-et-Vilaine, dont le chef-lieu est établi à Rennes; Loire- 
Inférieure, chef-lieu Nantes; Côtes-du-Nord, chef-lieu Sainf« 
Brieuc ; Finistère , chef-lieu Ouimper; et Morbihan, chef-lieu^ 
Vannes» 

Mais pennette2-nous , Jeunes lecteurs, à nous qui toulona 
apprécier un peu le caractère breton, de revenir à l'ancienneF 
démarcation, plutôt morale que géographique, de haute et de 
basse Bretagne. 



HAUTE IIBKVA«9B. 

La haute Bretagne comprend tons les pays qui touchent an 
Maine et à l'Anjou, c*est-ù*dire les départements d'Ille-et-Vilaine 
et de la Loire-Inférieure. Elle s*étend aussi dans une partie des 
G6tes*du-Nord. Elle ne se distingue point du reste de la France. 
Ce sont mêmes mœurs, mêmes usages, mêmes costumes, métûe 
langage , etc. 

Le sol est en général fertile et bien cultivé. Le pays de 
Nantes est riche en céréales et plus encore en vignobles ; 
quelques cantons dille-et-Vîlaine sont d*une fertilité surpre- 
nante. Mais si l'on pénètre à Tintérieur, ce ne sont plus qne 
collines schisteuses et granitiques, que landes, que bruyères » 
que forêts, etc., etc. 

Des villes opulentes, dont les habitants ne sont plus bref^M, 
s'élèvent de tontes parts daus la haute Bretagne. 
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Saluons d'abord la superbe Rennes, la Condate de rArmo- 
rique, la vieille cité des Redones et la capitale de toute la pro^ 
vince. Cette ville, d'un aspect agréable , est située snr la croupe 
et au pied d'une colline dans une plaine vaste et fertile, au con^ 
flaent de deux rivières, rille et la Vilaine. On y admire des bâ- 
timents superbes, des places publiques magnîQques, des rues 
larges et tirées au cordeau. Elle doit ce luxe de construction à 
rincendiedu 22 décembre 1720, allumé, dit-on, par le régiment 
d'Auvergne ou par un homme ivre. Les flammes continuèrent 
leur affreux ravage jusqu'au 29 décembre. Enfin alors, nous au- 
rait redit M°*« de Sévigné dans son charmant langage, < le com- 
bat finit faute de combattants, » c'est-à-dire après que huit cent 
cinquante maisons qui formaient tout un côté de la ville eurent 
été consumées. 

Les monuments remarquables sont peu nombreux à Rennes. 
On peut citer pourtant cette porte Mordelaisc où les anciens 
ducs venaient frapper avant de monter sur le trône en faisant le 
serment solennel de conserver la foi catholique et de gou- 
verner avec équité ; la cathédrale , d'une construction récente 
et dont la porte d'entrée, terminée par une voàte plate , mérite 
quelque attention; l'église de Saint-Pierre, reste de la fa- 
meuse abbaye de Saint-Mélaine, célèbre par ses souvenirs, et 
celle de Saint-Sauveur par sa jolie architecture ; l'hôtel de ville, 
d'un style pur et gracieux ; enfin le palais de justice , qui serait 
un charmant édifice, si la hauteur des combles n'égalait point 
celle de la façade. 

Rennes se glorifie à bien juste titre de ses magnifiques pro- 
menades : le Thabor, vaste esplanade plantée d'arbres sécu- 
laires qui ont vu les bénédictins de Saint-Mélaine prier et mé- 
4iter sous leur ombrage et d'où s'élève, au sein d'une riante 
Terdure et sur un bloc de granit, la statua de du Guesclin; le 
IfaU avec ses quatre allées parallèles qui s'étendent dans une 
verte prairie sur une longueur de plus de cinq cents mètres ; le 
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Champ de Mars et les bords du beau canal d'Ille-et-RaDce. 

Dans ce même département d'Ille-et-Vilaine, n'oublions pas 
Fougères, ruinée dans le siècle dernier par quatre incendies 
désastreux, et qui n'a plus rien d'édifices antiques que les deux 
tours élevées par Raoul de Fougères ; — Montfort-sur-Meu, aux 
remparts épais, et dont quelques ruines rappellent les Romains 
conquérants; — Dol, boulevard des Normands en Bretagne; -* 
Redon , dont le nom semble redire au milieu du silence la sain- 
teté des moines disciples de saint Gourwoïon; — Saint-Malo, la 
patrie des grands hommes , Jacques Cartier, Duguay-Trouin , 
Maupertuis, la Bourdonnaye, Surcoût, Broussais, Chateaubriand ; 
Saint-Malo avec son joli port sûr et commode, mais dont l'en- 
trée est si difficile, à cause des récifs qui Tenvironnenl ; avec sa 
tour de Qui-qu'en-grogne , qui témoigne encore de la fierté des 
Halouins et de la fermeté de la reine Anne , avec son château 
deCombourg, où M. de Chateaubriand c fut porté dans ses 
langes », comme il le dit lui-même, et dont personne n'oserait, 
après lui, décrire les vieilles tourelles et le < lac tranquille >; 
avec son îlot du grand Bé, où dort ù jamais, au pied d'une croix 
de granit et bercé dans sa tombe rocailleuse par des vagues 
frémissantes, l'illustre écrivain breton; — Vitré, autrefois siège 
des états, où quelque voix éloquente du moyen âge semble 
retentir encore dans la chaire extérieure de l'église Notre-Dame 
et redire les maux et les larmes des chrétiens d'Orient, où les 
échos de l'antique cité semblent gémir sous ce cri mille fois 
répété : c Dieu le veut! Dieu le veut! > A une demi-lieue de 
Vitré, s'élève le château des Rochers, que le séjour de M'"^ de 
Sévigné a rendu à jamais célèbre. 

Nantes la Brette, chef-lieu du département de la Loire-Infé- 
rieure, ville tant de fois assiégée, tant de fois conquise, tant de 
fois ravagée et sortie belle encore de toutes ces épreuves, est 
située à l'extrémité d'immenses prairies que bordent des co- 
teaux couverts de vignes. Cette ville est remarquable par la 
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régularité de sa construction» la beauté de ses quais et son pmrt 
de la Fosse surtout , qui, bordé de belles maisons, ombragé de 
beaux arbres, s'étend sur une longueur de dcMx kilomètres ; 
par sa place Rople et sa place Graslin ; par ses seize ponts , 
dont l'un, celui de Pirmil, a seize arches; enin par ses pro- 
menades, dont les principales sont les cours de Henri IV, du 
Peuple, de Saint-André, et le cours de Saiot-Plerre ou s'élèvent 
majestueuses les statues d'Arthur III et d'Anne de Bretagne 
devant le vieux château de Barbetorte. Ce vieux cfaAteau, énorme 
masse de bâtiments irréguliors, inutile à la défense de la bonne 
ville, est seulement respecté par les Nantais eomme le témoin 
tles gloires et des vicissitudes des aieux. 

A Nantes , se voit encore le Bouffay, bâti par Gonan 1^ dit le 
Toi*s et qui fut la résidence de plusieurs ducs. La cloche , qui 
pèse 8,250 kilogrammes, a toujours servi de beffroi; elle sonne 
l'alarme et annonce les grands événements* 

Mais le monument le plus intéressant de la bonne ville brette, 
c'est sans contr«)dit la cathédrale, fondée par Jean V au xv* siècle, 
ainsi que le témoigne l'inscription suivante gravée sur le por* 
trait de saint Pierre, à qui l'église est dédiée : 

L'an mil quatre cenl cinquante-quatre , 
A my avril , sans moult rabattre , 
Au portail de cette églûie 
Fut la première pierre assise. 

Cette première pierre fut c assise > au lieu même ou saint 
Félix avait élevé, au temps de Caoao, le temple chrétien t si 
riche en ornements et parures >, qu*il ne s'en trouvait point de 
pareil dans toute la France. L'extérieur de Saint-Pierre de 
Nantes est peu remarquable. Les deux tours du portail n'ont 
jamais été achevées. Ce portail se compose de trois entrées et 
se dislingue par des sculptures en hauts-reliefs d'un travail ad- 
mirable. L'intérieur consiste en une belle nef soutenue par dix 
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^iiers. Oa odfnire dans cette cathédrale le magnifique tombeau 
de François IL 

l^es voyageurs ne sauraient quitter Nantes sans accomplir un 
pieux pèlerinage à Saint-Similien, église ancienne dont la pre» 
mière fondation remonte à 329 et qui fut reconstruite entière- 
ment en 958. On y voit un puits où un soldat normand jeta la 
léte du saint patron, après avoir brisé la châsse. Les eaux de ce 
pulls passent pour avoir, depuis ce temps, une vertu merveil- 
leuse contre les maux de tète, la surdité, etc. 

Guérande est célèbre par quatre sièges mémorables et sur- 
tout par le traité de 4365, qui, après une guerre de plus de 
vingt ans, écarta du trône ducal la maison de Penthièvre pour 
y faire monter celle de Montfort. A Guérande, la plus belle pa- 
rure des hommes et des femmes consiste dans le chef des pièees 
d'étoffes où sont inscrits en lettres d'or et de couleur le nom et 
l'adresse du fabricant. 

Savenay montre avec tristesse le monument funèbre des der- 
niers Vendéens ; et Chlteaubr iant , le vieux manoir oji la belle 
Françoise de Foix fut , dit-on , assassinée par son époux. C'est 
cette femme dont Clément Marot a dit : 

De grant beauté , de grâce qui attire , 

De t>on savoir , d'intelligence prompte , 

De biens , d'honneurs , et mieux qu'on ne raconte , 

Dieu étemel richement l'étoffa. 

Chàteaubriant, fondée au xi* siècle par Briant, comte de Pen- 
thièvre, qui lui donna son nom, soutint aussi quelques sièges 
fjjmeux. Mais laissons les sièges et les batailles pour dire que 
Geoffroy lY, baron de Chûteaubriant, suivit saint Louis en terre 
sainte , et que son retour inespéré causa une telle joie à sa 
femme, qu'elle mourut en l'embrassant. 

Le petit village de Sion , à 17 kilomètres de Châteaubriant, 
rappelle le plus horrible événement qu'aient peut-être jamais 
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mentionné les annales du fanatisme politique. Pendant les 
guerres de la Vendée» un paysan de Sion travaillait dans un 
champ sur la route de Rennes. Près de lui , était caché un fusil 
chargé d*une balle. Bientôt vint à passer un jeune soldat de 
l'armée du Rhin. Des blessures rendaient sa marche pénible, et 
pourtant, oubliant ses souffrances à la vue du village natal, il 
avait quitté la diligence et se traînait à la chaumière paternelle 
où il lui avait été permis d'aller réparer ses forces épuisées. 
Notre paysan Taperçoit, s'embusque, l'sguste, le tue, court à sa 
victime, et, aidé de sa femme, lui arrache ses derniers lambeaux. 
Saisissant les pauvres vêtements, quelques papiers et le havre- 
sac, tous deux abandonnent le cadavre et vont s'enfermer dans 
leur chaumière pour examiner leur butin. Un voisin leur lit la 
feuille de roule.... La victime, c'était leur fils unique !... La mère 
se donna la mort, le père se livra à la justice. 

Hûtons-nous de quitter ce lieu d'horreur, oublions bien vite 
cette tragique histoire en nous occupant d'une légende que nous 
recueillerons sur les bords du lac de Grandlieu. En passant, 
saluons le vieux castel de Clisson, dont les ruines murmurent 
encore le nom héroïque de Jeanne de Belleville, la digne mère 
d'Olivier de Clisson, connétable de France. 

Voyez-vous au milieu des eaux du grand lac ce menhir gau- 
lois montrant fièrement sa tête décharnée? Voilà tout ce qui 
reste de la puissante ville d'Hcrbadilla, la Sodôme de la Bre- 
tagne. Ses habitants étaient païens. Saint Martin vint, dit-on, 
pour les convertir, mais ils restèrent sourds à l'annonce de la 
bonne nouvelle. Pénétré de douleur, le saint se retira en appe- 
lant la vengeance céleste sur la ville coupable , et aussitôt les 
eaux l'engloutirent. Une femme qui suivait le ministre de Dieu 
par curiosité fut changée en une statue de pierre. 

Permettez-nous, jeunes lecteurs, de douter de la vérité de la 
légende. Si le Dieu du Calvaire est infini dans sa justice, il l'est 
aussi dans sa miséricorde; ses amis, ses saints participent à son 
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ioeffable charité. Saint Marliu , nous osons raffîriuer, n'a jamais 
tormé de vœu si terrible. Nos ignorants et superstitieux Bretons 
se plaisent à multiplier ces grands coups de la colère divine : ils 
comptent dans l'ancien duché jusqu*à trois ou quatre Sodùme 
englouties! Il est probable, il est même certain que ces villes 
*ont existé. Mais nous savons que la terre d*Armorique est cou- 
verte d*étangs dont Tccii ne peut quelquefois mesurer l'étendue 
et que ses côtes sont battues c d*un Océan sauvage. » Les inon- 
ilations y sont donc fréquentes. Nous en avons un exemple ré- 
<;ent dans la ville de Chatelaudren. 

Écoutons la fin de la légende. La pierre druidique que nous 
avons vue au milieu du lac de Grandlieu bouche l'entrée da 
gouffre qui a vomi l'eau du lac. Ce gouffre renferme un géant 
énorme, l'antagoniste de saint Martin, sans doute, dont les ef- 
forts pour se délivrer excitent souvent des tempêtes. Il est ré* 

serve à une jeune Qlle d'ôter la pierre. Ce qu'il en adviendra 

nous l'ignoroas. 

En quittant les pays qui touchent à la Touraine et à la Vendée, 
et en pénétrant dans l'intérieur, on trouve dans le département 
de la Loire-Inférieure un grand nombre de monuments drui- 
diques, parmi lesquels on remarque entre une multitude de 
menhirs, ceux de la Vacherie, du tombeau d'Almanzor et de la 
galoche de Gargantua. Ce dernier est entouré de roches grani- 
tiques que le peuple appelle les palets du géant. Gargantua les 
lançait du haut du coteau de Languin , qui est éloigné de cinq 
lieues, nous dira-t-on bien sérieusement. 
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Léonais. — aomoaalllM. — Pays d« Tréfalar. — Pays da Vaanaa. 

Passons rapidement près des ruines qui se trouvent à chaque 
pas dans le pays de Nantes et qui nous rappellent ces valeu- 

23 
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reases légions accourues des bords du Tigre sur les pas d'un 
héros y et uous entrons dans la basse Bretagne » cette Bretagne 
véritable, cette vieille Armorique, dont le nom seul fait battre 
bien des cœurs. 

Là, nous voyons cette région non plus solitaire, mais toujours 
« triste et orageuse >; là, les côtes hérissées de rochers soûl 
encore battues des flots de l'Océan sauvage dont parle Tautevr 
de Velléda; là, nous trouvons des collines granitiques et schis» 
teuses , des rocs arides , des montagnes couvertes de forêts dt 
pins, des champs de bruyères roses et blanches , des lacs Iob* 
menses^ des marais impénétrables, des landes incultes, et, à cdté, 
des prairies verdoyantes coapées par mille ruisseaux , mais sil- 
lonnées çà et là par des roches de granit à fleur de terre , des 
menhirs gaulois» et ombragées de loin en loin par des bois de 
châtaigniers; là, dans les chaumières éparses, dans les fermes 
isolées, dans les petits villages et même dans les grosses bour* 
gades et dans quelques villes nous retrouvons des Bretons, des 
Bretons aux formes rudes, au langage à demi celtique, à la vie 
simple et frugale , à la bonne foi proverbiale; car c la parole 
d'un Breton vaut or. • Si nous entrons dans les cabanes, ils nous 
accueilleront brusquement , mais avec bon coeur et franchise. 
Nous aurons une vaste place au foyer et une large part de ga« 
lette, de bouillie de blé noir et de cidre dans le pichet commun. 

Pour connaître un bas Breton, il faut le suivre dans les trois 
circonstances les plus importantes de sa vie : sa naissance, son 
mariage et sa mort. 

Le nouveau-né , c'est un présent du ciel , un ange du bon 
Dieu ; c'est à qui lui donnera la première nourriture , car ses 
lèvres portent bonheur. N*allez pas passer devant une mère qui 
tient son enfant sans murmurer en inclinant la tête : Dieu tootts 
béni$$e ; car il n'y a que les amis du démon qui ne rendent pas 
hommage à l'innocence. Si la jeune mère descend au tombeau, 
laisftM*a-t*eUe son fils orphelin? Oh! non, le recteur vient près 
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du berceao , bénit la pauvre créature et la met dans les bras 
d'une femme digne d*un tel dépôt, en lui disant seulement : 
Dieu votif U donne. Le coeur de cette femme s'ouvrira aussitôt à 
hi teodresse et à la compassion. Toutes les voisines Taideront 
dans ses soins laborieux. 

Ifous parlons ici des véritables bas Bretons , de ceux qui ont 
eraservé les habitudes patriarcales de leurs aïeux. 

L'enfant prend part de bonne heure aux travaux de la fa- 
mille; puis, devenu jeune homme, au milieu de ces mêmes 
travaux, après bien des danses aux pardons voisins, il son^ 
à imir son sort à celui de quelque pennerez (jeune fille à ma- 
rier) borne et sage comme lui. Ordinairement , le tailleur du 
pays ou un chercheur de pain porte la parole à la future. SI 
elle reçoit favorablement Tambassadenr, le paotred, accompa- 
gné de ses parents, vient faire la demande. Ou compte les bes- 
tiaux dans fécurie, on (ait la revue des armoires , où sont en- 
tassés bon nombre de draps neufs et quelques écus, empruntés 
quelquefois pour la circonstance ; puis c on se tope dans la 
main », et tout est dit. 

Combien nous regrettons que notre cadre ne nous permette 
pas de raconter tout au long la cérémonie du mariage , la joie 
franche et bonne qui préside aux noces, Tlvresse qui s'ensuit 
toujours; car nos bas Bretons aiment le vin à l'excès , et les 
danses jusqu'au soir au son du biniou. 

Dès le lendemain du mariage, adieu les danses , les pardons 
et les jolies toilettes. C'est alors que commence cette vie sé- 
rieuse dont nous avons déjà parlé, vie de piété, d'innocence et 
de touchante résignation. 

Après de longues années passées dans les travaux les plus 
pénibles et où t la joie tient peu de place », arrivent les derniers 
Jours. 

Le bas Breton envisage la -mort avec calme et presque ave« 
bonheur. Tous les remèdes se bornent k peu près au pain 
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blaac el au via chaud. Ou appelle le recleur, qui sait 8i biea 
encourager le mourant au milieu de la foule qui , le chapelet à 
la main, piie ù gtmoux autour du lit. Au moment suprême» 
on fait avec le cierjj;e béuit trois signes de croix sur les draps. 
Tous les parents restent en pleurs et en prières auprès da 
défunt; ils assistent aux tristes apprêts des funérailles» et» 
après que le cadavre a été c cousu dans son linceul et cloué 
dans sa châsse >, ils le déposent sur la charrette qui doit le 
conduire au cimetière. Ainsi le bas Breton est porté au champ 
du repos par les bœufs qu'il a si souvent menés au travail. ... 
Tout prend le deuil chez lui, même les abeilles, dont les ruches 
sont ceintes d*uu long crêpe, et Ton garde religieusement sa 
mémoire. 

Chaque dimanche après rofllce, nos Bretons prient pour 
ceux qui les ont précédés dans la nuit du tombeau. Dans le 
mois noir (novembre), quand la messagère de Thiver arrive 
(la Toussaint), leur ferveur se ranime encore. Messes, vœux 
aux saints, prièrc5S et larmes occupent tout le jour. Le soir» 
persuidés (iu*en cette nuit Dieu permet aux justes de revenir 
visiter les foyers où ils ont vécu , ils laissent, dit-on , la nappe 
mise et le feu allumé, afin que les pauvres morts puissent 
prendre leur repas et réchauffer leurs membres engourdis 
c sous la froidure des cimetières. » Dans leur simplicité , leur 
charmante naïveté, ils cro'ent aussi bien fermement ù li ven- 
geance des dmcs qui souffrent sans obtenir de soulagement 
de ceux qui ont éié ici-bas leurs pareats et leurs amis. À ce 
sujet, ils content mille jolies fables. Nous nous faisons un 
plaisir d*en rapporter une à nos jeunes lecteurs. 

Dans les temps anciens , il y avait des lavandières de nuit 
répandues dans la Cornouailles. C'étaient des fantômes blancs» 
des âmes ab mdonnées dans les feux du purgatoire et condam- 
nées ù l'iver leur linceul chaque nuit sur la terre jusqu'à ce 
qu'un chrétien vint les délivrer. 
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Un jour des Morts, tandis que chacun était en prière sur la 
tombe des siens ou faisait brûler dans réalise des cierges bé- 
nits, un homme qui avait perdu dans l'année sa mère, sa 
femme et ses sœurs, mit ses plus beaux habits et courut 
danser au bourg voisin. Il s'en revint au milieu de l'obscurité 
en chantant ^ gorge déployée et frappant de son bûton les 
touffes de genêt sans avoir peur de blesser les pauvres ûmes 
qui , cette nuit-lù , remplissent les chemins. Il arriva ainsi à 
un carrefour où se réunissaient deux routes. La première , la 
plus longue , était gardée par la protection de Dieu ; la se- 
conde, la plus courte, était hantée par les morts. Mais le mé- 
chant homme, que rien ne pouvait effrayer, suivit la plus 
courte tout en chantant et en faisant résonner ses galoches 
«ur les roches de granit. Cependant, en passant près du ma- 
noir ruiné, il entendit la girouette qui lui dit : c Retourne, 
retourne, retourne. » Plus loin, l'eau de la cascade murmura : 
• Ne passe pas, ne passe pas, ne pusse pas; » plus loin en- 
core, le vent qui sifflait à travers les branches d'un chêne 
vermoulu, répéta : t Reste ici, reste ici, reste ici ! > Le veuf 
ne voulut rien écouter et entra dans le vallon hanté. Au même 
instant, minuit sonna ù trois paroisses, et il rencontra la 
charrette de la Mort couverte du drap noir à larmes bbnches, 
traînée par six chevaux et conduite par TAnkou (l'angoisse) 
qui balbutiait ces mots l.igubres : c Détourne , ou je te re- 
tourne, je prends et je surprends; car je suis le frappeur sans 
regard et sans égard. » L'incrédule le laissa passer en lui 
lançant quelques quolibets et lui demandant où il allait pour 
être si pressé, c Je vais te chercher, i répondit l'Ankou en 
continuant son chemin. De son c6té, le veuf marcha toujours 
en riant et en chantant. Il vit alors deux femmes blanches qai 
étendaient du linge sur une petite haie de prunelliers. Sur la 
demande de ce qu'elles faisaient , elles répondirent à la fois : 
€ Nous lavons, nous séchons, nous cousons ton linceul. > Il rit 
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encore pins fort , et, descendant le chemin creux , il arriva an 
lavoir. Il entendit retentir les coups des battoirs et les lavan* 
dières qui redisaient leur triste refrain : 

Jusqu'à ce qu'il Yienae chrétien sauveur. 
Il nous &ut blanchir notre linceul 

Sons la neige et le vent. 

• 

En apercevant ie méchant homme, les lavandières lui préf 
sentèrent leurs suaires pour les tordre. Il ne pouvait leur échap- 
per; mais il eut bien soin de tordre du même côté que 
la morte, sachant que c'était le seul Inoyen de se préserver* 
Pendant qu'il faisait tous ses efforts pour éviter les roses de la 
laveuse, une foule de lavandières Teatourèrent, et il reconnut 
sa mère, sa femme et ses sœurs qui criaient: c Malheur, malheur 
à celui qui laisse brûler les siens sans secours ! > Et mille voix 
répétaient: c Malheur, malheur !... > Dans son effroi, il oublia 
la précaution qu'il avait prise jusqu'alors et 11 tomba broyé par 
les mains de fer de la lavandière. 

En basse Bretagne, on le sait, la foi est encore patriar- 
cale, la piété simple et vive; TaflOuence aux églises, la fré* 
qneutation des sacrements, les pieux pèlerinages, les calvaires 
sur le bord des chemins en rendent témoignage. Les fêtes y 
sout célébrées avec une ferveur angéliqne, une joie toute 
naive,celledeNoéi surtout. La veillede ce grand jour, les jeunes 
gens et les jeunes filles parcourent les campagnes en chantant 
des hymnes joyeuses. « Cette nuit renouvelle la trame de la vie, 
répètent-ils h l'envi, cette nuit refait le fils d'Adam, cette nuit 
efface les péchés d'Eve, cette nuit nous donne un Sauveur plein 
de charité. Chantons, puisque c'est sa fête, chantons de cosor: 
Moii.Noél!» 

11 faut dire aussi qu'à leur aimable dévotion se mêlent parfois 
quelques idées superstitieuses. Qu'on en juge par cette esquissa 
des merveilles de Ifoél. 
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A la messé de mlirnît, disent nos bas Bretons, au moment 
de l'éléyation» tout ce qu'il y a d'élres créés sur terre» sous 
terre et au-dessus de terre paraît dans le monde chrétien pour 
saluer c le petit enfant. > Ils forment trois rang^ ; au premier 
sont les fées des bois et des eaux, les korigaus, l'homme- 
loup qui sort des taillis à la tombée du jour pour manger les 
enfants au-dessous de cinq ans, et le conducteur des âme» 
qui porte chaque nuit dans son bissac les âmes des damnés ; 
au second rang, sont Tange maudit, le petit oiseau de la mort, 
Jean le Feu qui montre quelquefois pendant les belles nuits 
d'été ses doigts enflammés au bord des étangs et dans les ci- 
metières sous la forme de petites flammes bleues, enfin les âmes 
du purgatoire et celles des damnés, qui recommencent un in*' 
stant sur la terre ce qui les occupait au moment de la mort; 
le troisième rang est composé des saints, des martyrs et des 
anges. 

Dans ces trois rangs sont étalées toutes les richesses possibles : 
dans les deux premiers, les biens de la terre ; dans le dernier 
les grâces du ciel. Le chrétien qui oserait Jeter de l'eau bénite 
sur le cortège se rendrait maître de tous ces biens sans 
péché. 

N'oublions pas de dire, après le bas Breton, que c'est aussi 
dans cette nuit solennelle qu'il est permis au bœuf et â l'âne 
de parler notre langage, parce qu'ils ont assisté â la naissance 
du divin enfant. 

Les veillées de la basse Bretagne sont aussi intéressantes 
que curieuses. On se réunit sur le seuil des cabanes on dans 
la plus grande chaumière du village. Les hommes taillent des 
instruments en bois ou fout des vans et des paniers ; les femmes 
et les galundes (jeunes filles) filent â la quenouille, les enftints 
écoutent... Les pères racontent que Liouis Courtois est un 
grand fantôme qui pousse des cris lugubres en errant dam 
les landes sauvages et que celui qui lui répond perd bienlM 
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la vie ; que le nain jaune, ee petit sorcier bossii, tout plein de 
malice, se cache dans les antres des rochers et ne parle que 
pour nuire à quelqu'un ou pour annoncer Tayenir quand il y 
est contraint par une volonté supérieure ; que le lutin prend 
la forme d'un bélier pour égarer le berger ; que Torfraie annonce- 
la morf ; que l'herbe d'or qu'on a cueillie nu-pieds, en chemise 
et en état de grâce, donne la faculté de comprendre le langage 
des animaux; que Jean rouge-gorge, ce petit oiseau qui a brisé 
l'épine qui blessait le front du Christ sur le Calvaire et qui doit 
habiter la Cornouailles jusqu'au jour du jugement, a obtenu du 
bon Dieu d'enrichir une jeune M\e tous les ans; que là veille des 
grandes fêtes les sorciers et les fées vionsent au clair de la lune 
sur les coteaux verdoyants; enfin ils instruisent la jeunesse sur 
la manière d'honorer le saint qui nourrit les abeilles, qui pro- 
cure la pluie, qui préserve de la grêle; ils disent comment il 
faut faire pour échapper à la fièvre et aux maléfices, etc. C'est 
dans ces réunions de famille que se transmettent les superstitions 
et les vieilles traditions du pays. Le père les a eues de son père» 
il les donne h ses enfants, et elles se perpétuent ainsi d'une gé* 
nératiou à l'autre. 

Il serait impossible de décrire les costumes des bas Bre-* 
tons, tant ils varient d'une localité à Tautre. Ici, ils portent le 
chapeau rond ù larges bords, l'habitùla française, une ceinture de 
toilect des guêtres pareilles; là, le chapeau à bords étroits, le& 
gilets superposés, etc; mais presque partout, les braies natio- 
nales, plus ou moins boufTantes, et la saie gauloise. Les costumes 
des femmes offrent plus de variété encore depuis la simple 
cotte de laine rayée jusqu^au jupon écarlate sous la robe 
retroussée, jusqu'aux trois ou quatre jupes de couleur diffé- 
rente étagées et bordées d'un galon d'or ou d'ai^ent; depuis lea 
coiffes amples et gracieuses, les longues barbes relevées sur la 
tête jusqu'aux étroits et coquets bigoudens. Une toilette de ma- 
riée est vraiment fort singulière dans quelques cantons. Figu«^ 
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rons-nous une longue robe blanche ù manches rouges ou vio-» 
leltes, un jupon noir ou violet brodé en velours, ouvert pnr-de- 
Tant pour laisser voir la robe blanche et retenu par une ceinture 
de soie à fleurs d'or ou d'argent, un corsage lacé sur lapoitrinci 
une collerette 1 dentelle raide, des bas rouges, des pantcufles, 
une coiffe à fond plissé et garni d'un bord formant turban , 
un voile flottant et attaché sous le menton et un ruban ceignant 
la tête. 

Le passage suivant, emprunté ù M. de Romieu, prouve que 
la civilisalion est encore ù l'état d'enfance dans la basse Breta-^ 
gne : 

c Qui n'a pas vu, nous dit-il, un marché de la basse Bretagne 
et qui le verrait pour la première fois pourrait se croire jeté 
dans l3s tribus errantes du Canada. Des chevaux, des bœufs» 
des hommes pressés pêle-mêle ; de grands chapeaux, de grands 
cheveux, de grandes guêtres, de l'or et des haillons, des femmes 
à figures d'hommes, un bruit aigre et perpétuel de mots incon«* 
nus, des jurements et des colères ù faire craindre du sang; des 
pcrsoan:iges qui semblent se battre et qui concluent simplement 
une affaire; des signes de croix sur la tête d'un veau; puis un 
notaire qui installe son étude volante dans un cabaret; puis des 
estropiés de toute nature étalant leurs plaies hideuses auprès 
de fraîches denrées; des chapelets, des images de mille saints; 
trois perdrix qu'on achète et dont il faut payer le prix total par 
tiers cousécutifs et séparés; ici un rebouteur ou charlatan do 
campagne, qui prononce des paroles bizarres pour guéiir uno 
vache, plus loin un aveugle qui chante, etc. > 

La basse Bretagne est divisée en quatre parties bien distinctes: 
le Léonais, la Cornouailles, le pays de Tréguier et celui de 
Vannes. 

Le Léonais, qui comprend à peu près tout le territoire ren- 
fermé dans les arrondissements de Morlaix et de Brest, offre de 
belles campagnes à luxuriante végétition, des vallées mous- 
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sMses featonDéesdechèTrefeuilles, de ronces et de houblon san* 
yage » à côté de champs arides et incultes. Sur chaque rout» 
cne croix, dans chaque carrefour un croix, sur chaque sentier 
une croix, c C'est une terre bénie qu'aiment les habitants da 
paradis. » 

Dans le Léonais , nous trouvons Morlaix, Saint-Pol de Léon.... 
Saint-Pol de Léon, dont le nom rappelle deux grands son*- 
venirs : celui d'un saint breton et celui des Romains. On y 
admire le clocher de Kreis-Ker, que Vauban appelait un coup 
d'audace. 

Si vous interrogez nos bons Léonais sur cette tour merveIN 
leuse , ils vous disent avec une admirable simplicité qu'elle a 
été faite en une seule nuit par le loup Guillou ( le diable ), qui 
voulait avoir une église plus belle que toutes celles du bon 
Dieu ; mais que l'ouvrage étant achevé , saint Pol accourut avec 
de l'eau bénite , chassa Satan et consacra l'édifice au Seigneur. 
D'autres prétendent que saint Pol avait reçu de Dieu le pouvoir 
de fhire construire cette chapelle par le démon , à condition 
qu'il resterait les yeux ouverts et en prières pendant tout le 
travail. D'autres encore racontent qu'à l'endroit où est aujour- 
d'hui la tour, existait autrefois la maison d'une tallleuse en 
toile, une lingère, qui n'allait jamais à la messe. Or, saint 
Kirio, ou Guewroc , étant passé devant sa porte un jour de No* 
tre*Dame d'Aoàt, et la voyant qui cousait, la réprimanda don* 
cernent. La tailleuse répondit que les jours de fête on man- 
geait comme les autres jours. Au même instant, un froid mortel 
glaça tous ses membres, et elle resta sans mouvement. Elle 
demanda alors pardon au saint, qui fit sur elle le signe de la 
croix et rappela la vie qui allait s'échapper. Pénétrée de recon - 
naissance et convertie, la tailleuse lui donna sa maison qui était 
au milieu de la ville. On y bâtit une église avec les libéralités 
des fidèles. 

Saint Pol avait vu le jour dans la Bretagne insulaire, 06 il 
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avait été élevé avec sainl Samson et saint Gildas à l'école de 
saint Hydult. Après quelques années de vie solitaire, il vint 
dans rArniorique et s'établit d'abord dans l'Ile d'Ouessant» où 
a € bastit an petit monastère consistant en une chapelle et 
treize cellules de gazon. > Six mois après , Dieu lui ordonna 
par un ange d'aller à l'ile de Batz , où demeurait le comte 
Withur de Léon. Wîthur lui donna son propre palais pour y 
établir un nouveau monastère. Mais Ips habitants de Léon dé- 
sirèrent bientôt pour évéque le pieux anachorète Us ne triom- 
phèrent de sa modestie que par ruse et le firent sacrer à Paris 
presque malgré lui. Pol occupa le siège épiscopal pendant 
quelques années, fit de grandes réformes dans son diocèse, 
édifia ses ouailles par la sainteté de sa vie et se retira enfin au 
monastère de Batz, où il mourut à l'âge de cent deux ans, 
< si atténué et décharné par les macérations, qu'il n'avoit plus 
que la peau simplement étendue sur les os et que ses mains 
sacrées, exposées à ja lumière, en devenoieut comme transpa- 
rentes. > 

Un ange vint pour lui annoncer sa mort , rapporte Albert 
le Grand. « Tiens toi prest et appareillé à dimanche prochain 
(fue tu entreras en la gloire de ton Seigneur, > lui dit-il. 
Rempli de joie, saint Pol assembla ses moines, leur donna sa 
bénédiction, et, les entendant sangloter, leur adressa ces 
admirables paroles : c Que veut dire ceci, mes chers frères? 
Portez- vous envie à mon bonheur? Ne vous affligez pas de 
mon départ, vivez selon la règle et Texemple que je vous ai 
montrés, et Dieu demeurera avec vous. » Il fut enterré dans la 
cathédrale de Léon, et bientôt une foule de miracles s'opé» 
rèrent à son tombeau. La ville reconnaissante ajouta au nom 
que lui avaient donné les Romains celui de SOQ bienheureux 
évéque. 

Brest, rOccismor des Armoricains, n'est plus une ville bre- 
tonne depuis que Richelieu en a fait une cité toute maritime. 
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Elle a soutenu des sièges mémorables pendant les longs démêlés 
des Monlfort et des Penlhièvre. A*i xvi* siècle » elle s'est encore 
vaillamment défendue contre les Espagnols. C*^st le port mili- 
taire le plus beau et le plus sur de TEurope. Sa rade» qui a en* 
viron quinze lieues carrées , pourrait contenir toutes les forces 
navales de l'univers. 

La Cornouailles , qui comprend presque tout le département 
du Finistire, présente deux aspects distincts. Lie nord est on 
pays sauvage, qu'un bistoricn nomme avec raison l'Arabie Pé-. 
trée de la Bretagne : un ciel brumeux , un brouillard presque 
perpétuel , un vent furieux qui souffle en bondissant dans d'é- 
troites vallées, des montagnes noires aux flancs déchirés, des 
routes blanrhes et raboteuses, des forêts de pins, des bois de 
genêt et d'ajonc, des champs de bruyères, des roches de granit 
et parfois seulement un petit îlot de verdure, 

La ville la plus importante de cette partie de la Cornouaille^ 
est Carhaix, la vieille ville d'Ahez, cette Qlle indigne de Grad- 
lon dont nous avons dit la tragique histoire. Carhaix , près de 
laquelle se trouve la célèbre mine de plomb de Poullaouen , la 
plus riche peut-être qui soit en France, est une cité toute bre- 
tonne, aux rues non pavées et dans lesquelles se passent les 
trois quarts de la vie des habitants. On les voit assis sur le 
seuil de leurs maisons, travaillant, mangeant , racontant le soir 
les légendes du pays et répétant le chant joyeux des entants qui 
dansent auprès d'eux leurs danses montagnardes. 

Le sud de la Cornouailles est, dit l'historien déj^^ cité, TAr- 
oadie florissante de notre Bretagne. Au sein de ses jolis jardins, 
d(3 ses prairies en fleurs, de ses bosquets de figuiers et de 
lauriers, de ses champs immenses et fertiles que coupent cent 
ruisseaux, au fond de ses vallons riants et pittoresques, s'é* 
lèvent Quimperlé et Quimper, appelé aussi Corentin, du nom de 
son premier évêque, 

Mais ù côté de ces sites enchanteurs, s'en trouvent d'autres 
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d'un aspect tcrribie. Ce sont les côtes hérissées de rocs sau- 
vages ayant chacun leur triste légende , battues par les tem- 
péteSy noircies par le géoraon, dominées par des landes dé* 
sertesqui retentissent chaque coir, disent nos bas Bretons, du 
sourd gémissement des trépassés. 

Écoutons lu description que nous fait un voyageur de la 
pointe de Penmarch : 

c Ces rochers noirs et déchi.'és se prolongent jusqu'aux 
bornes de l'horizon , dit-il ; d'épais nuages de vapeur roulent 
en tourbillons, le ciel et la terre se confondent; on n'aperçoit 
dans un sombre brouillard que d'énormes masses d'écume qui 
s'élèvent, se brisent , bondissent dans les airs avec un bruit 
épouvantable. On croit sentir trembler la terre. » 

Dirons-nous aussi les grottes de Crozon si profondes, que le 
jour y pénètre à peine et où la mer se précipite avec un bruit 
effroyable pendant l'hiver et pendant les orages? Les Cormo- 
rans et les Goélands seuls n'y frémissent pas. A peu de dis- 
tance , se trouvent le gouffre de l'Enfer et la baie des Trépassés 
qui a englouti tant de vaisseaux , qui a vu tant d'horreurs au 
temps du droit des bris, alors que nos bas Bretons allumaient 
des feux sur les rochers pour tromper les navires, les faire 
échouer et les piller. 

Nous n'oublierons pas sur ces terribles côtes du Finistère la 
baie de Douarnerez, où, avant la Révolution , de bons prêtres 
célébraient la messe dans une barque pour tous ceux qui 
avaieàit péri dans la ville d*Ys, autre Sodôme, qui , depuis des 
siècles, gémit dans les flots !... Qu'on nous permette au sujet 
d'Ys un petit trait de Tauiour-propre de nos bas Bretons. Paris.^ 
disent-ils, signifient Par-is, pareil ùYs, et c'est seulement de^ 
puis que la ville de Gradlon n'existe plus que la capitale de la 
France n'a pas d'égale. 

Les orages sont fréquents sur les côtes du Finistère. Nos 
Bretons eux-mêmes, nés pendant les tempêtes» bercés au bruit 
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des vents et des vagues en courroux, frémissent d'horreur en 
entendant le soir la mer s'tflbler sur les récifs sauvages » ses 
flots se briser avec un long murmure. C'est le chant des âmes, 
disent-ils bien bas en se signant pieusement , et ils prient pour 
un ami, un frère, un père peut-être qui a trouvé la mort dans 
les baies dangereuses. Le plus fier matelot de la Comouailles 
ne met pas le pied sur sa barque légère sans saluer Notre-Dame 
de Délivrance et sans répéter à genoux an milieu des flots qui 
s'élèvent de toutes parts autour de lui : Va Doué tecourH a ha^ 
nom! va vatimant a zo ker bian , ag mor a zoker brxn ! Mon Dieu , 
protégez-moi ! ma barque est si petite, votre mer est si grande !. . . 

Le Kernevote aime à l'excès la danse, le cabaret et la lutte, 
ce grand plaisir de la basse Bretagne. C*est assez dire qu'il est 
rieur, chanteur, paresseux. Mais, nous l'avouons k regret , 
la haine déchire souvent son coeur, une haine longue, pa- 
tiente, qui ne peut s'éteindre que dans la vengeance, ven- 
geance basse et silencieuse qui ne s'assouvit elle-même que 
dans le sang. 

Le pays de Tréguier, qui comprend le département des CAtes* 
du-Nord, a cent lieues de c6tes battues par les flots de la 
Hanche et présentant entre leurs mille rochers de granit rose 
des baies profondes et des caps importants. Les monts Mènes , 
d'Arrée et de Ménébret, arides, rocailleux et remplis de défilés 
étroits , hérissent ce pays et donnent naissance à trois rivières 
navigables qui vont se perdre au nord et au sud dans des sables 
stériles. Mais à ces sables succède, surtout vers les cdtes, un sol 
fertile, plus poétique que pittoresque : de grandes plaines de 
bté noir inclinant mollement leurs lourds épis au souffle d'une 
légère rafale de mer , de vertes vallées émaillées de violettes 
blanches et de primevères jaunes, appelées fleurs de lait par 
les enfants du pays; des buissons d'aubépine, de porcéas, 
de chèvrefeuille et d^églantier; de riants villages se cachant à 
demi derrière la feuillée ou à l'ombre de quelques collines de 
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bruyères, de vieilles ruines couronnées de lierre, des menhirs 
gaulois surmontés du symbole d'un Dieu crucifié.... 

Au sein de ces campagnes ravissantes se montrent la coquette 
Trëguier, Jugon , jeté entre les deux fentes d'une montagne, 
charmant chalet suisse qui a donné naissance à ce proverbe que 
tout le monde connaît : c Bretagne sans Jngon, chape sans cha-» 
peron i; Dinan, la Jolie Dinan, avec ses antiques murailles, ses 
riantes maisonnettes , son château gothique et son église de 
8aint-Sauveur où repose le cœur du brave du Guesclin ; enfin , 
Châtelandren, la ville du deuil et des pleurs , restée silencieuse 
depuis le fatal événement du 13 août 4773, alors qu'elle fut 
envahie par les eaux. Depuis ce temps , une lampe brûle jour 
et nuit dans l'église, invitant à la prière pour ceux qui ne sont 
plus I 

Saint-Brieuc est en môme temps une ville antique et toute 
moderne. Les monuments anciens ont disparu pour laisser 
place i des constructions récentes, et c'est à peine si, en la 
traversant, on peut trouver quelques souvenirs des Normands, 
de Jean IV et de la chouannerie. 

An pays de Tréguier, les Bretons ont conservé les mœurs 
pures et douces, les bonnes vieilles coutumes, la foi naïve de 
leurs aïeux. Ainsi , quand un pécheur s'est noyé , la famille 
8'assembîe encore en grand deuil , fixe un cierge allumé sur un 
pain noir et l'abandonne aux flots , persuadée que le doigt de 
Dieu conduira le pain où gtt le cadavre. Le prêtre, comme dans 
toute la basse Bretagne du reste, y est aimé, respecté, vénéré 
plus que le riche du siècle, plus que le noble de naissance; 
mais il a acheté cet amour, ce respect , cette vénération au prix 
de bien des sacrifices. Pauvre cloarec ( nom donné aux jeunes 
g^ns destinés aux saints ordres), souvent manquant de tout, 
réduit à coucher sur la paille dans le coin d'un grenier et de 
payer encore cette faveur à son h^te par mille travaux doa)s«- 
tiques; obligé quelquefois d'écrire dans les interlignes desca- 
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hiors des plus riches que lui , de copier leurs livres et dé n* 
ftiasser leurs vieilles plumes; toujours abaudonoé au contael 
d*un inonde qu'il voudrait fuir, il lui faut constamment se 
vaincre lui-même » combattre la nature et faire violence à ses 
plus doux penchants» quand, assis ù l'ombre des bruyères et 
feuilletant son manuscrit latin , il écoute les chants joyeux des 
oiseaux ou le guerz que fredonnent d'anciens compagnons* U 
regrette alors ses champs, ses prairies, ses gais refrains» ses 
danses et sa cabane. Mais Dieu a parlé.... Il faut obéir, et ni 
aflcction de famille ni souvenir du jeune Âge ne triompheront de 
sa volonté présente. Ces combats intérieurs, d'autant plus vifs 
que son ûme est plus sensible, élèvent l'imagination du cloarec. 
Ses habitudes se brisent, il cherche dans lu travail un adoucis* 
sèment à ses maux ; une vie nouvelle commence pour lui, il ce* 
lèbrc par des chants mystérieux les émotions secrètes de son 
cœur et il devient poêle. C'est ainsi que le pays de Tréguier est 
la source de presque toute la littérature bretonne. 

Suivons notre cloarcc, dont les dures privations, les humilia* 
tions, les études sérieuses et les victoires sur lui-même ont fait 
un prêtre selon le cœur de Dieu; suivons-le quand il revient 
dans rhumblc cabane où il a reçu la vie. Il y apparaît comme 
un ange. Son père, sa mère , ses sœurs se pressent sur ses pas» 
Chacun s'incline eu le nommant M. le prêtre. Mais aucun bras 
ne s'ouvre pour le recevoir; on n'oserait.... N'est-il pas l'homme 
de Dieu? N*a-t-il pas donné au Très-Haut son cœur, son âme 
avec ses plus douces et ses plus chères affections? Quel mortel 
digne d'approcher de lui ? 

Ce sont ces prêtres véritables, ces pauvres cloarecs d*aii«- 
Irefois, que nous voyons aller de nuit pendant la tempête, au 
luilieo des bruyères, des routes fangeuses, des marais débor- 
dés, porter des paroles de consolation aux affligés et les choses 
saintes aux mourants. Rica ne les arrête. D'une imaginatiou 
vive et peut-être exaltée, d'un cœur ardent, ils trouvent dans 
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lé déhtmem&ùi k Biétf él à leurs frères une (èHeiHé qii'dti ité ÉÉtt-^ 
rait dépeindre. 

C'est ayee bosBeiir» chèrs leeteltrs, que riods. nous sottidieé^ 
étendu sur ce sujet. Je ne sais si vofus piâHàgeret PeiifiM'iif^ 
stasme qui s'était emparé de notre cosur quand nous avons en- 
tendu ces récits tonehants. Si tous ne rcffta pas M ange> m 
ami; un père dans le pauvre prêtre trégorrois , oh ! croyëi-' 
moi, c'est que ma plume est trop notice pour peindre la su- 
blimfté de la toKu et l'héroïsme du^ sacrifiée. Q^i ne s'incli^ 
nerait devant cehii qui ne compte pour rien sa propre eih*^ 
tenee et qui , à tout instant, edt prêt à in donner pour un 
frère? 

SI , comme nous , tous aimez les légendes gracieuses et pôé* 
tiques, venez conteihptet la grande roebe bleue, appelée en 
breton Roc'h-ir-glas. La grande rodhè bleue, les stees des 
cloarècs noua F'ont dit, c'est là que débarqua saint EiBam 
quand , après avoir quitté la princesse c plus belle que le jour § 
qui hri avait donné sa main, il navigua bien longtemps dans 
une auge de pierre et vint de l'Hibernie apporter la bonne nou- 
velle aux païens de l'Armorique. Il y trouva son cousin Arthur 
prêt à combattre un horrible dragon qui < suait du feu et doni 
les r^ards frappaient les hommes ainsi qu'une lance. Le che- 
▼aller et le dragon combattirent tout un jour sans pouvoir se 
vaincre. Vers la nuit, Arthur vint s'asseoir au bord dé la forêt 
et il était lassé et avait bien soif; mais aucune eau ne bruissalt 
alentour, sinon la grande mer qui grondait tout affolée contre 
la Roc'h-ir-glas. Saint Efllam se mit alors en prières, et, ayant 
frappé la terre de son bâton, il en jaillit une sourbe à laquelle 
Arthur but à longs traits. Le saint passa le reste de la nuM en 
oraison; et quand le jour fut venu, comme le chevalier repre- 
nait sa bonne épée : c Chômez pour aufourd^hui , beau cousin , 
c dit Efflam, et laiissez dagrue en fourreau, car la parole de Dieu 
« est plus forte que le fer émoulu. » Cela dit, il s'avança vers lé 

24 
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dragon auquel, il ordonna» au nom du Christ vivant , de sortir de 
sa tanière et de se précipiter dans la mer ; ce que fit le monstre 
avec de sourds et terribles meuglements qui faisaient tressaillir 
Arthur dans sa cotte de fer. i 

Dirons-nous , au pays de Tréguier» le pardon de Guingamp où 
une longue procession nocturne, éclairée seulement par quelques 
cierges, chante le cantique de c madame Marie de Bon-Secours, 
la plus belle étoile du firmament? t Dirons-nous le pèlerinage 
de saint Mathurin de Moncontour, ce grand saint qui, s'il eût 
voulu, nous disent les guerz bretons, eût été le bon Dieu? 
Chaque paysan y amène ses bœufs pour baiser les reliques de 
l'humble saint. 

Le pays de Vannes, qui forme maintenant le département du 
Morbihan (petite mer), est tout celtique. On y trouve à chaque 
pas au milieu de ses quelques forêts de pins » de ses marais sa* 
lants, de ses landes incultes, de ses hautes bruyères, de ses 
gras pâturages et de ses vastes champs de blé noir, de lin et de 
chanvre , des cormlec'hs, pierres druidiques plantées verticale- 
ment en terre, des lichavens ou arcs de triomphe grossiers, des 
peulvans, des menhirs, des galgals, monceaux de cailloux ap- 
portés, dit-ott , par la vierge Marie dans son tablier ; et, à côté, 
de vieilles ruines gothiques offrant un caractère plus militaire 
et plus historique que dans le reste de la province : ici , les 
sombres châteaux du Plessis et de Rochefort , le monument du 
combat des Trente, qui est ù lui seul la plus belle page de 
l'histoire de Bretagne; plus loin, la tour d'Elven, où l'on 
peut voir encore la fenêtre où s'accouda un roi d'Angleterre 
prisonnier; etc. 

Pour nous qui aimons la vieille Armorique, parcourons la 
plaine de Lauveaux , où l'on compte cent vingt pierres drui- 
diques portant à leur sommet une sorte de collier creusé , 
marque certaine, au dire des bas Bretons, que le diable y a été 
attaché ; le jardin des tombes , ces barows innombrables de 
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Ti'ëhorenteuc ; Carnac, enfin, Carnac, c cette ville des poulpi- 
quets , i où onze files de petilvans d'inégale j^randeur s'élèvent 
sur onze lignes parallèles se prolongeant it perte de vue. On se 
demanda avec effroi si ces énormes niasses» qui ont pour la 
plupart plus de vingt pieds de haut et dont une seule suflSrail 
pour charger vn navire , si ces grands fantômes immobiles.se 
dressant dans ce lieu d'une sauvage et fantastique beauté , ne 
sout point les colonnes d'Hercule, un cimetière des Vénètes, un 
campement de César, les autels d'un dieu sanguinaire ou les 
« restes éternels de géants pétrifiés. » Si l'on interroge le paysan^ 
il répondra avec une naïveté charmante : c Ce sont les soldais: 
qui poursuivaient saint Corneille, le bon patron de notre paroisse. 
Comme il allait être pris par eux et qu'il était arrêté par la mer, 
il les changea en pierres.... t 

Le pays de Vannes avec Lan veaux, Tréborenteuc , Carnac , 
Plouhinec, etc., n'est-ce point encore la vieille Gaule , moins 
ses épaisses forêts?... 

Ploiihinec , non loin d'Hennebon , est une lande aride où 
croissent çù et là quelques bruyères, mais où l'on ne trouverait 
pas assez d'herbe pour élever une vache maigre ni assez de son 
pour engraisser un descendant des Rohans (les Bretons doti- 
ioent ce nom au porc, nous ignorons pourquoi); Plouhinec où 
les korigaus ont planté deux rangées de longues et lourdes 
pierres!... 

Si vous ne savez pas , chers lecteurs , ce que sont les kori- 
gaus, il me faut vous l'apprendre; car le Morbihan, c'est le 
pays aimé des fées, des poulpiquets, des korils, des teus, des 
korigaus, etc. 

Apprenez donc, il est bien entendu que ce sont des fables de nos 
bas Bretons, apprenez que ces génies sont de petits nains noirs, 
tous de la même famille , dont le royaume s'étend sous la terre 
plus bas que la mer et les rivières. Pour quelque faute sans 
doute bien grave, le bon Dieu les avait condamnés à danser 
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tous les soirs daas les landes de la basse Bretagne et à rester 
cachés pendant le jonr dans les villes qu'ils avaient construites 
au milieu des bruyères, jusqu'à ce que leur refrain, qui se conr- 
posait de : Lundi, mardi, mercredi, eàt été achevé par on dirè- 
Uen. Si un Breton attardé s'avisait de traverser les landes k 1% 
tombée du jour, quand les korils avaient commencé levrs 
danses infernales, il ne pouvait leur échapper, et il Aillait qu'il 
sautât toute la nuit avec eux en répétant leur courte chansoir. 
Le lendemain, il expirait aux premiers rayons da soleil. Mais 
une belle nuit, un bon paysan, contraint à prendre part an x 
rondes diaboliques , ajouta au refrain des korigans : 

ieidi, Tendredi 
Avec le dimanche aussi , 
. Et voilà la semaine finie. 

L'enchantement cessa. Les nains rentrèrent dans leur sombre 
royaume , laissant au laboureur leurs petits sacs de toile 
tout plein de sable et de cailloux que sa moitié de ménage 
convertit en perles et eu diamants en les aspergeant d'eau 
bénite. 

Chacune des pierres de Plouhinec cachait un trésor laissé par 
les korigans. Ces trésors devinrent la propriété d'un pieux bas 
Breton, qui épousa la plus jolie pennerez du canton, acheta tout 
son village, eut autant d'enfants qu'il put en nourrir et vit jus- 
qu'à la quatrième et cinquième génération. N'est-ce pas une mer- 
veilleuse histoire?... 

La terre de Vannes est le pays des mystères et des prodiges» 
Chaque lac, chaque fontaine, chaque ruisseau, chaque forêt, 
chaque arbre quelquefois a sa légende. Ici , c'est la Mary*Mor- 
Gand qui dort, assure-t-on, dans les eaux bleues et transpa- 
rentes de rétaog du duc. La jolie sirène, qu'on entend chanter 
la nuit et qui vient parfois tresser au soleil < ses beaux cheveux 
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Y£rU et former des couronnes de glayeuls » , n'est autre qu'une 
belle princesse qui , pour échapper à une union détestée , s'est 
jetée dans le lac ; là , c'est au fond de la (orét de Paimpol, reste 
du bois fameux de Brocéifande, la Roche-aux-Fées , le Val- 
sans-Retour, le chemin des Pleurs, le t<Hnbeaii du célèbre Mer- 
lin , ou plutôt le lieu où il subit les enchantements de la belle 
Viviane; plus loin, c'est Tlle de Cadnod avec son pont fameux. 
Les ponts ont aussi leurs légendes en basse Bretagne ; vous allez 
en Juger. 

> Tous ceux qui venaient visiter saint Cado, qui habitait l'tlede 
Cadnod, et les visiteurs étaient nombreux, car le saint avait f%àe 
grande renommée , étaient obligés de passer la rivière dTntel 
dins un bateau. Cado demanda à la bonne vierge Marie de lui 
construire un pont. La mère de Dieu répondit que ce n'était pas 
une affaire qui regardât les femmes et lui dit d'en parler à la 
Trinité; ce que fit le bon saint. Mais la Trinité lui objecta à sou 
tour que les saints de Bretagne la minaient en miracles et que 
les anges qu'on aurait pu employer à cette eonstruction, étaient 
occupés ailleurs. Cado s'adressa donc au vieux Guillaume (le 
diable) qu'il savait être habile maçon. Satan ne demanda pas 
mieux, présenta aussitôt un plan magniâque et exigea seule- 
ment la promesse que le saint lui donnerait en paiemait la pre- 
mière créature de Dieu qui passerait sur le pont. Le marché 
conclu , le démon se mit à l'œuvre. Sa femme lui apporta dans 
son tablier des pierres grosses comme des tonneaux pour aller 
plus vite. Enfin, ils travaillèrent si bien, que la construction fut 
achevée en une seule nuit. Dès le matin, saint Cado, qui c était 
un homme d'esprit t, lâcha sur le pont un chat noir tout pelé 
en criant au diable de prendre cette créature du bon Dieu. Le 
vieux Guillaume , furieux , voulut détruire son ouvrage ; mais 
rermite accourut, le goupillon & la main, et le mit en fuite. Le 
mouvement du saint fut si rapide , qu'il glissa sur le pont 
et faillit tomber. Son pied a laissé une empreinte que l'on 
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voit encore et que l'on nomme la glissade de saint Cado.- 
La sainte Trinité , la vierge Marie et le bon saint nous pa- 
raissent un peu légèrement traités dans cette légende. Mais nous 
sommes dans le Morbihan. Dans tout le reste de la basse Bre- 
tagne on leur aurait prêté un langage plus convenable. 

Il faudrait un volume entier pour esquisser seulement les 
merveilles du pays de Vannes, pour dire un mot de ses super- 
stitieuses traditions ; passons donc sous silence mille récits de 
miracles, mille aventures de saints bretons, la mort du glorieux 
Bienzy, l'histoire de la Groack, etc., etc., et jetons un coup 
d*œil rapide sur les principales cités morbihannaises. 

Visitons d'abord Vannes, l'antique cité des Vénètes, la plus 
puissante ville de l'Armorique an temps des Romains, peuplée 
alors d'une race dure et batailleuse. Que nous montre-t-elle 
maintenant dans son étroite enceinte, resserrée encore par des 
landes arides et de vastes marais? Quelques restes du fameux * 
château de l'Hermine , c une foule de maisons à étages sur- 
plombants et à pignons en zigzag, une cathédrale aux dimen- 
sions grandioses et sévères t, le tombeau d'un saint aimé» Vin- 
cent Ferricr, et la salle haute de la halle où l'union fut con- 
sommée par les états. 

Il est inutile de pénétrer dans l'intérieur du pays, où nous ne 
trouverions guère de remarquable que Ploêrmel avec sa cu- 
rieuse église, dont le portai! est orné d'i:n verrat jouant de la 
cornemuse, et Pontivy, qui doit sa fondation au monastère de 
Saint-Josse et qui pourrait nous raconter, si nous en avions le 
temps , l'histoire de François le Souleur. Vous ne savez pas , 
chers lecteurs , ce que c'est que la soûle au pays de Vannes? 
C'est un jeu terrible, une lutte à mort où Ton se meurtrit, ou 
l'on se casse bras et jambes, où l'on s'étrangle pour se disputer- 
un énorme ballon de cuir rempli de sou, plus précieux trophée 
pour le lutteur que tout l'or du monde! 

De grands souvenirs nous retiennent sur les côtes : c'est 
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HenoeboDy Théroïque ville de Jeanne de Montfort ; c'est Quibe- 
ron^dont tout le monde sait les horribles événements; c'est 
Auray» enQn , Auray dont les tristes échos redisent les noms 
glorieux de du Guesclin, de Jean IV et de Charles de Bloîs, et 
dont les plaines» appelées champs ie$ Martyrs, sont toutes rou- 
gies du sang de 711 émigrés français!... Ah ! quittons ce lieu 
d'horreur, traversons la lande de Mi-Voie et courons à Josselin, 
où nous trouverons un vieux château élevé par Clisson et une 
image célèbre de la bonne Vierge. C'est une statue qu'un paysan 
a découverte au milieu d'un buisson de ronces ; on l'appelle 
pour cela Notre-Dame du Roncier. Un tableau placé dans l'é- 
glise représente cette découverte. Il y a un pèlerinage singu- 
lier» celui des aboyeuses, qui se renouvelle souvent à.Jos- 
selin le lundi de la Pentecôte et le 15 août. Or, écoutez la 
légende : 

La sainte Vierge, sous les traits d'une pauvre femme, passait 
un jour devant une fontaine. Là , quelques Bretonnes étaient 
occupées à laver leur linge. Le chien qui se trouvait près 
d'elles se mit à poursuivre avec de terribles aboiements la 
bonne vieille qui était toute couverte de haillons. Celle-ci est 
effrayée, elle appelle du secours, elle supplie les laveuses de 
calmer ce chien qui la menace ; mais les dures Bretonnes ne 
tiennent compte ni de sa frayeur ni de ses prières ; loin de là , 
elles excitent le méchant animal à poursuivre , à attaquer, à 
mordre la mendiante. Alors la pauvre vieille , saisie d'indigna- 
tion, leur annonce qu'en punition de leur cruauté, elles et les 
filles de leur postérité seront réduites, à certaines époques, à 
aboyer comme des chiens. 

On assure que depuis ce temps la malédiction se réalise. Les 
laveuses coupables furent les premières victimes. Après elles » 
leurs filles, de génération en génération, sont atteintes de temps 
en temps d'une affreuse maladie qui leur fait pousser des aboie- 
ments. On les amène à la Vierge de Josselin. Ce n'est pas sans 
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peine qu'on fait approcher nos aboyeuses de la aainté nnagèt. 
H faut les y conduire et sonrent même les y porter. Malgré leur 
résistance et leurs cris , on les place deyant la statue ; on ienr 
en fait baiser les pieds» une» deux» trois fois» jusqu'i ce qu'elles 
soient guéries. Leur guérison s'annonce par un épvisemeiit» une 
prostration» une faiblesse qui ressemble à la mort. Tantôt il n'y 
en a que deux ou trois ; tantôt elles sont jusqu'& dix ou quinae. 
Elles ifiennént de plus près ou de plus loin » et principalement 
du côté de Vannes. 

Des pieds de Notre-Dame du Roncier» accomplissons mi der- 
nier pèlerinage à la croix brisée de la Mi*Voie» et Ik» unissant 
dans une seule pensée les malheurs et les gloires de la 
vieille Armorique» saluons une fois encore cette terre de ti* 
berté» ce peuple de héros» et vouons un immortel souvenir à la 
Bretagne! 




• ■ » 



TABLE. 



PACSt. 

iMTRODucTioii. — La Breta^M ancienne. 7 

I. — Alain IV Barbetorte , duc de Bretagne ( 957-953 ). — Drogon , duc de 
Bretagne. — HoSl IV et Guérech, comtes de Nantes et de Vannes. — 
Conan \», dit le Tors» duc de Bretagne ( 990-99S ). — Geoffroy I"", duc de 
BreUgne ( 993-1009 ) , . . . 51 

II. — Alain V ( 1009-1040 ). — Conan H ( t040-t066 ). — Hoël V ( 1086- 
1084) 46 

m. — Alain-Fergent (1064-1119) 60 

IV. — Conan III le Gros (1112-1148). — Eudes de Porhoët (1148-1156). 

— Conan IV le Petit ( 1156-1167 ). — Geoffroy II ( 1 167-1 186 ). . . . 74 

V. -~ ConsUnce (1186-1196). — Arthur I«- (1196-1305). — Alix de 
Bretagne 96 

VI. — Pierre de Dreux ( 1315-1357 ) • .... 117 

VII. — Jean I«Me Roux (1357-1386). — Jean II (1386-1505) 153 

VIII. — Arthur II ( 1505-1513 ). — Jean III le Bon ( 1513-1541 ). . . . 148 

I\.— Jean de Montfort et Charles de Bloi8( 1541-1565) 158 

X. —Jean ÎV le Vaillaiit( 1365-1599) 30î) 



^8 TABLE. 

U. — Jean VUî Sage (1399-1449) S9 

III. — PrançoU I<r ( 1442-1450). — Pierre H ( 1430-1457 ). — Arthar m 
(1457-1458) «r? 

IIII. — François II (1458- 1488) M> 

IIV. — Anne de Bretagne. (1488-1514) 503 

IV. ~ U Ligneen Bretagne. — U Réfotatîon de 1780 SS9 

IVI. — Les cinq déftartements. — Hante Bretagne. — Baise Bretagne. — 

Topographie, moeors, usages, eostnmes, légendes, etc 546 

Haaie Bretagne 547 

Basse Bretagne. — Léonais. — Comouaîlles. — Pa3pi de Trégiisr. — Faijs 

de Tannes 555 



FIN OB LA TABLE. 



RooK.^. — Imp. MEGARO «t C»«, Graiid'Ettt » 156. 

« 



4 



DC 38.8 677 1859 
Lm ducs de Br««fl„e / 



3 6105 034 412 275 











DATE DUE 1 



































































































STANFORD UNIVERSITY LfBRARIES 
STANFORD, CALIFORNIA 94305-6004 






»i 




